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lO (la Nymphe) changée en Fâche, 

Il efi: en Thessalie un vallon venommé, 

Profond , ceint de rochers, d arbres verds enferme. 
Celtia que le Pénee , échappé de rafource. 

Et du PiNDE, à grands flots , précipitant fa courfe, 
Epanche .avec fracas le torrent de fes eaux , 

Et de leur chute au loin fatigue les échos. 

L ecume jaillilTante, en vapeurs transformée^ 

Elève dans les airs une humide fumée, 

Et des arbres voifins humedte les fommets. 

On appelle Tempe ce vallon toujours frais. 
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Encyclopédie 

Là, s’ ouvre dans le roc une grotte enfoncée, 

De moulTè , de glaïeuls êc de joncs rapi0ee j’ 

Là, le Dieu tient fa Cour , &z gouverne en repos 
Et les eaux de fon lit ôc les Nymphes des eaux» 

Des fleuves du pays, voilins -ou tributaires , 

Ceux memes qui, baignant des rives étrangères, 
Dans le fein d'AMPHYTRiTE, après de longs détours. 
Vont dépoler leurs flots fatigués de leurs cours. 
Arrivent incertains-, li de fa deftinée 
On doit féliciter ou confoler Pénée. 

Là, viennent à la fois, par des chemins divers , 

Le Sperchius borde d’ombrages toujours verds , 

Le fougueux Enipée , & I’Amphryse limpide , 
L’Apidanus, qu entraîne une pente rapide. 

Et dans un lit étroit I’Æas emprifonné. 

Seul y manque InACHU s: ce père infortuné, 
Solitaire & penché fur fon urne plaintive , 

Groflit de pleurs le cours de fon eau fugitive. 

Il redemande îo , fa gloire & fon amour i 

10 perdue, hélas 1 peut-être fans retour. 

En vain il Ta cherchée : incertain de fa vie, 

11 craint que pour toujours la mort ne Tait ravie ; 

Il croit tout ce qii il craint, foupire, & ne fait pas 
S’il doit pleurer fa honte , ou plaindre fon trépas. 

Jupiter avoir vu cette fille fi chère , 

Seule errer loin des bords habités par fon père. 





































POÉTIQUE. 

J 

O Nymphe ! \m dit-il, à qui le Roi du Cieî 
OlFritoit le tribut d uii eue eus immortel, 

Toi dont peut-être un jour la beauté profanée, 

A quelque Amant fans nom doit être abandonnée, 
Tandis que le midi nous darde tous fes traits. 

De ces bofquets voifms choifis le pins épais. 

Cherche 1 cmbrcioudu moins, fi tu ne peux, fans crainte. 
Seule percer des bois la ténébreufe enceinte, 

Sur les traces d un Dieu viens , marche en sûreté 

Non, d’un Dieu fans pouvoir , mais d un Dieu redouté. 
Dont la puiirante main , maitrcfie du Tonnerre, 

Joint au feeptre du Ciel le feeptre de la Terre. 

Quoi 1 tu me fuis î Arrête, & ne méprife pas 
Un Amant immortel ^ épris de res appas. 

Aricte. Xiais déjà la Nayade craintive 

Des noirs marais de LraNE avoir franchi la rive 

Et les champs de Lyrch, plantes d’arbres épars. 

Alors le Dieu de 1 air, abailfant les brouillards, 

Dans un nuage épais s’enveloppe avec elle. 

Et triomphe en vainqueur de fa pudeur icbeHe. 

Mais JuNON, foupçonnant les larcins d’im époux. 

Sur ces champs nébuleux arrête un œil jdoux j 
Et s étonnant de voir qu’une vapeur fi fornbre 
Mêle aux rayons du jour l’épaifi'eur de Ton ombre. 

Sure que les brouillards dont ces bords fontx^oiîés. 

Du fleuve ou des marais ne ion: point exhalés: 
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Encyclopédie 

Je IDC ri'oinpc > dit-elle j ou je Tuis ofFenfeç. 

De rO lympe auffi-tôt la DéefTe élancée 
Fend le vague des airs avec rapidité. 

Et paroit au milieu du nuage écarté. 

Jupiter la prévint j Sc déjà Ton Amante 
N’eft plus qu une Génitle en blancheur éclatante i 
Elle a perdu fa forme, de non pas fa beauté. 

Sa rivale , en dépit de fou cœur irrité , 

Oblervc fa blancheur, ladmire, & veut connaître 
Quel en eft le Berger, quel troupeau Ta vu naître. 
La terre Tengendra , répond le Roi des Dieux, 

k 

Et foudain ce brouillard l’a produire à mes yeux. 

1 

La'DéelTe,oppofant la feinte à rartificc. 

Comme un don précieux demande la GénUfe. 

Que réfoudre; que faire; Hélas 1 il ne peut plus. 
Sans donner un foupcon , oppofer un relus. 

Quelle peine pour lui de trahir ce qu’i) aime ! 
Quelle honte pour lui de fe trahir lui-meme 1 
L’Amour , viétorieux , l’cmportoit dans fon cœur j 
Mais il fallut céder à fa femme , à fa fœur, 

De peur que le refus d’une faveur légère 
N’eiit de fes feux fecrets dévoilé le myflcrc. 

Contente d’obtenir la fille dÏNACHUs; 

Mais inquiète encor, ce fut aux foins d’AïtGUS 
Que JoNON confia la Nymphe infortunée. 

Argus eut de cent yeux la tête environnée , 


































POETIQUE, 

Ces yeux 3 toujours ouverts, affidus, rurveillans. 

Se fcrmenr deux à deux , tout-à-tour fommeillans. 
Chacun d eux a 1 envi Tur la Nymphe s’arrête : 

Sans ceflcr de la voir , il détourne la tête. 

Le jour il lui permet d’errer fur le gazon ; 

Mais dès que le Soleil defcend fous l’horizon , 

Une étable eft Ton toir i rherbe cft fa nourricurc ; 
Elle a pour lit la terre, & boit ùne onde impurl 
Helas ! plus dune fois, pour implorer Argus, 

Elle cherche fes bras, & ne les trouve plus. ’ 

Elle voudroir fe plaindre , & fon cri l’épouvante î 
S a parole n’eft plus qu’une voix mugifrantc. 

Elle vint vers ces bords où les plus douxplaihrs 
Avoient charmé cent fois fes innocens loifirs. 

A peine a-t-clle vn, dans Tonde paternelle^ 

L afpeét inattendu de (a forme nouvelle j 
Elle a peur d’ellc-même, recule d’horreur; 

Et fes fœurs & Ion père admirent fa douceur. 

Elle s’approche d’eux ; autour d’elle ils s’cmprelTenr ; * 
Elle aune à les revoir ; mais ils la méconnoiirenr : 
Cependant elle fuit & fon père & fes feeurs. 

Le Vieillard lui préfente & de l’herbe des fleurs ; 
Elle lèche fes mains, les baife , les careflb. 

Et ne peur retenir des larmes de rendrcire. 

Ah ' que n a-t-clle encor Tufage de la voix . 

On lauroiu fçs mallicurs & fon nom à la fois. 

A iv 



























^ ENCYCLOPEDIE 

Mais le nom que fou pied trace enfin fur le fable » 

N apprend que trop , hélas l fon deftiii déplorable. 

Ciel! s’écria fon père accablé de douleurs j 
Puis fe jetant au col de la Génifle en pleurs, 

Eft-ce-roi, lui dit-il, toi qu’aux bornes du Monde 
Chercha long-temps en vain ma douleur vagabonde : 
Le Deftin veut de toi pour jamais me priver j 
Car 3 te revoir aind , ce n efb pas te trouver. 

Faut-il donc qua mes voeux tu fois ainfi rendues 
Il m’écoit moins cruel de te croire perdue. 

Tu te tais -, de ton fein s’échappe un long foupir : 

Tu voudrois me répondre, & ne fais que mugir. 

Ah ! bien loin de prévoir ta trifte deftinec. 

Je préparois pour toi les'flambeaux' dliymeneci 
Un gendre étoic pour toi le premier de mes vœux. 

Et mon fécond cfpoir attendoit des neveux : 

Mais il faut qu’un troupeau devienne ma famille; 

Un troupeau doit donner un époux à ma hile ; 

Et, pour fur croît de maux , je ne peux que fouffrir. 
Malheureux d’être Dieu, je ne faurois mourir; 

La mort efl; un fecours que le Deflin m envie , 

Et le Ciel pour jamais me condamne à la vie. 

Traducihn nouvelle des Méeamorp/iofes d'Ovide, par M. de 
Saint'Ange* 









































POÉTIQUE. 





N.'’ i6j6. 

IRONIE adrejjee à ceux qui croient égaler les grand4 

Ecrivains. V. lettre A. N*® 4^4 

Ganeau. 

1 ^ 11 

N.° i<î77' 

IROQUOIS (V) à la foire ; ou V appréhenjion des 

hommes» 

A la Foire me voici : 

Dieu l quel monde eft celui-ci? 

Je ne vois que gens 
Allans ^ venans*, 

Chacun fait fon emplette; 

Je vois quon offre tout céans; 

Mais il faut qu’on l'achète. 

L'on vous dit : Monfleur y prenez ; 

f 

Si Ton fous-entend , donnez. 

Ici J rien pour rien; 

Le tien & le mien 
Sont les deux feuls mobiles. 

A ce prix, eft-ce un fi grand bien 
D’avoir bâti des villes ? 



































^NCrcLopèoij 

Lâches prévaricateurs, 

I. intérêt gâte vos mœurs. 
Cliez-vous, fur ce pied , 
Droiture j amitié , 

M V 

Ne font plus en ufage ; 

Et vous nous lailfez, par pitié,, 

L innocence en partage. 

Gardez bien, Peuples polis ^ 

Les vices vos favoris , 

Noirceurs, trahifons. 

Maux de cent façons j 
Ils font tous a vos gages. 

Ne nous donnez plus de faux noms j 
Vous êtes les fauvages. 

A confultcr votre orgueil, 

On vous verrok d un autre œil. 

Ce Peintre flatteur 


Vous peint, dans le cœur, 
Meilleurs que nous ne femmes ; 
Moi, je ne vous fais pas l’honneur 
De vous croire des Hommes, 
Chez mes confrères les ours 


Cn voit moins de mcchans tours. 
-tViOins crucis que vous. 

Moins fiers , moins jaloux, 

- ^^^ezies ours on sentraime: 
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POETICIU*. 

Les François, plus humains, plus doux, 
Ont un autre fyftcmc. 

Mais lailTons là ce propos. 

Marchands, ouvrez vos ballots : 

Que de pompeux riens î 
O Ciel ! que de biens 
Dont je n’ai point affaire î 
De grâce, laiifcz'moi les miens; 

~f' ■ 

Gardez votre misère : 

Votre luxe dangereux 

» 

Vous a rendus malheureux. 

Quoi l foibles Humains > 

De vos propres mains 
Vous forgez vos entraves? 

Nous fommes les vrais Souverains ; 
Vous êtes des Efclaves. 

D’oii font nés tant de befoins ? 

De vos arts & de vos foins. 

Votre efprit maudit 
Fermente & nourrit 
Votre délicatefTe. 

L’Iroquois libte, qui s’en rît, 

Foule aux pieds la richeffe. 

Toute votre vanité 
Vaut-elle ma liberté? 

I 

Au. fond des de te rts , 























EnCYCLOpif)!* 

Sans peur des revers, 

Je vois brûicr ma hutte ; 

Mon cœur même de TUnivers 
Ne craindroit pas la chute. 

Dans la Foiie, mes Beaux Efpnts ^ 
Vos livres font à tout prix ; 
avide Imprimeur 
Et le pâle Auteur 
N’ont chez-nous gain, ni gloire ; 
Et rinftrument de ma valeur 
Ecrit feul mon hiftoire. 
Philofophes orgueilleux. 

Vos Ecrits font merveilleux j 
Mais, en vérité, 

Je fuis enchante 
De ne les pouvoir lire ; 

Le bon fens, par vous maltraité. 

Dans nos bois fe retire. 

Que faites-vous beaux parleurs J 
Vous femez par-tout des fleurs ; 

En tours bien tilfus, 

En mots ambigus 
Votre efprit fe diftille. 

Mon filence feul en dit plus 
Que votre pompeux ftyle. 

Mon habit enoque vos yeux j 



































POETIQUE* 

Mais le vôtre fied-il mieux? 
Tout cet attirail, 

Fruit d'un long travail, 
Vous rend la tete folle: 

Quoi ! vous filez jufqu'au métal , 
Pour parer une Idole ? 

Il faut, pour flatter vos goûts. 
Mers exquis , fauces, ragoûts i 
Mais votre faute. 

Malgré, café, thé, 

S’ufe dès la jeunefle; 

Au prix de la fobriété, 

J'achète la vieillefle. 

Jamais on ne vous voit fainsj 
Malgré tous vos Médecins j 
Et votre trépas 
Souvent, dans leurs bras , 
Vient de leur impofliure. 

Allez, je ne vous plaindrai pas j 
Ils vengent la Nature. 

Ces François fi délicats , ' 
Ofent voler aux combats ; 
Prifonnkrs charmans, 

Leurs vrais fentimens 
Se cachent dans leur ame ; 

Et moi, je brave les tourmens, 















Encyclopédii 

b 

Je chante dans la flamme. 
Maixhands, fermez vos paquets j 
Je fais vivre à peu de frais » 

J'ai tout, & n’ai rien i 
Laiflez-moi pour bien 
Mon heureufe indigence ; 

Vos déhrs font votre lien. 

Et jai l’indépendance. 





N.^ \6’]j a. 



IRRÉLIGION ( entretien contre T). 

Enfin je vous revois, bois antique 6c fauvage, 

Lieu iombre , lieu défert qui dérobez le Sage 
Au luxe des Cirés, à la pompe des Cours ; 

Où, quand la raifon parle, elle convient toujoursii 
Où lame , reprenant l’autorité fuprême, 

I 

Dans le fein de la paix s’envifage elle-même. 

Efclavc dans Paris, ici je deviens Roi i 

Cette grotte où je penfe, eft un Louvre pour moi; 

La SagefTc efi: mon guide, & TUnivers mon livrej 

I 

J’apprends à réfléchir , pour commencer à vivre, 

C’eft ici que la fage 6c profonde Raifon 
De mon efpric captif étendit la prifon. 






















POETIQUE. J 

Quand, armé du flambeau de la Philofophie, 

Je démalquai l’erreur que 1 orgueil déifle ^ 

Que toléra long-temps le Batave féduit. 

Et que jufqu’en nos murs le menfonge conduit» 

Vous donc qui me fuivez dans cette folitude , 

Qui, par des nœuds de fleurs , m’attachez à l’étude , 
Mufe 3 rappelez-moi le mémorable jour 
Où la Vériré même , éclairant ce féjour. 

Du Dieu de Spinosa m’offrit la vive image : 

Elle écoit fans bandeau j pcignons-la fans nuage. 

Loin du fafte impofanr ôc toujours onéreux. 

En d utiles plaiflrs couloient mes jours heureux ; 

1 out entier a letude , a mes vœux ^ à nioi-incme ^ 

Du hardi Spinofa je creufois le Tyllême; 

Et de fon athéifmc éclairant les détours, 

A Dieu qu’il outragea j’adreflbis ce difeours : 

»» Defeends, grand Dieu ! defeendsdans maretraitc obfcure, 
»» Pénètre mon efprit de cette clarté pure 
» Dont les Pages témoins de ta félicité 
Partagent avec toi Theureufe immenflté ; 

» Contre tes ennemis viens armer ma jeuneffe j 
Enflamme mon efprit, & mûris ma fageffe ; 

»» Viens à moi ; je t’implore «... Un feu pale & foudaiii 
De ma grotte, a ces mots, remplit le vafte fein i 
Je crus être témoin de la chute du Monde: 

Les Affres, égarés dans une nuit profonde. 


* 








ENCYCLOpèoiE 

Et pat leurs tourbillons vainement fufpendus , 
Roulèrent dans les airs , enfemble confondus i 
Tout parut s^abymer i moi feul y calme ôc tranquibe^ 
Je vis laffreux chaos entourer mon afile : 

Tu me donnois , grand Dieu 1 cette intrépidité, 
plongé dans le filence ôc dans robfcurité, 

Ee jour me fur rendu par un coup de tonnerre ; 

Je vis fortir alors des débris de la terre 
Un énorme Géant j que dis-je ? un monde entier, 

Un coloife infini, mais pourtant régulier : 

Sa tête efb à mes yeux une montagne horrible ^ 

Ses cheveux y des forêts j fon œil fombre ôc terrible » 
Une foLirnaife ardente, un abyme enflammé j 
Je crois voir l’Univers en un corps transformé. 

Dans fes moindres vaifleaux ferpentent les fontaines } 
Le profond Océan écume dans fes veines ; 

La robe qui le couvre efl le voile des airs j 
Sa tête touche aux Cieux , ôc fes pieds aux En Ici s. 

Il paroît ; la frayeur de mon ame s empare : 

Mais 3 dans le trouble affreux où mon efprit s égare, 
Plus tremblait que fournis , plus furpris qii agité , 

Je cherche en lui les traits de la Divinité', 
Lorfqu’abaiirant vers moi fa paupière foudroyante ^ 
ïl m’adreffe ces mots d’une voix effrayante : 
w Cefle de méditer dans ce fauvage lieu ; 

Homme,plante> animauxjefprit, corps, tout eflDicu. 

Spinosa 
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poétique,’ 

f» Spikosa , le premier, connut mon exiftence; 

i ^ 

»> Je fuis l’erre coniplet & l’unique fubftance; 

» Là màrière & refprir en font les attributs : 

Si je n’émbràÜTois tout, je n’exifterois plus, 

» Principe univerfel -, je comprends tous les êtres j 
» Je fuis le Souverain de tous les autres maîtres : 

» Les membres difFérens de ce vafte Univers 
»> Ne compofent qu’un tout, donc les modes divers-^' 
U Dans les airs, dans les deux , fur la terre & fur l’onde, 
M EmbellilTent entre eux le théâtre du monde > 
n Et c’eft l’accord heureux des êtres réunis 
» Qui comble mes tréfors & les rend infinis. 

JJ Cefle donc de borner ma puilfance divine ; 

«Je fuis tout; tout en moi püife fon origine; 

«Ma grande amc circule, agit dans tous les corps^ 

f • 

« Et, félon leur ftruéturc , anime leurs reftbrts ; 

« Mais la fagacké ne s’échappe Ôc n’émane 

I 

« Qu’à travers le bandeau que m’oppofe l’organe. 

» Si le voile eft épais, refprit éclaire moins ; 

3» S’il eft plus délié, libre alors de tous foins 
« Il brife le tilTu de fes liens rebelles , . 

I - h' 

« Et jufques dans le Ciel lance fes étincelles. 

* 

« De cet être ignoré, de cet être puifiànt, 

St Admire Sc reconnois le portrait agiflant ; 
w Mon corps eft le monceau de toute la matière ; 

« L’union des efprits forme mon ame entière «. 

Tome IX. B 




J§ Encyclopîdiiî 

U dit : mais 4 e cent’conps à la fois foudroyé. 
Comme un foible criftal lé coloüê eft broyc. 

L obfcunté s'enfuir j le jour enfin m’éclaire , 

éi 

Et tout s offre à mes yeux dans la foriTte ordinaire. 

». 

M* le Cardinal de Bernis* 

^ # L ' ■ -J- tf.»- \ ■ 

Toeme contre f Irréligion. 


Qa; 


..uüJ. 

rj32 L.l 11'' 


N.® b 
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IRRÉSOLUTION (f) ne fe fuit jamais Ji vive¬ 
ment connoitre , que de la part de ceux qui. éprouvent 
des fentimens de vengeance en amour.. 


Elle me quitte ! & moi, dans un lâche fileiicc. 

Je femble de fa fuite apprôuvcr l’infolencc j 

Peu s’enTaur que mon cœur , penchant de Ton coté. 

Ne me condamne encor de trop de crùauté. 

Qui fuis-jc ? Eit-ce Monime ? & fuis-je Mithridate ? 

* _ 

Non, non, plus de pardon , plus d’amour pour 1 ingrate j 
Ma colère revient, je me reconnois ; 

Tl ^ * - 

Immolons, en partant, trois ingrats à la fois. 

" r * 

Je vais à Rome j & c’ell par de tels facrifices 

* e f » 

Qu’il faut à ma fureur rendre les Dieux propices : 

Je le dois, je le puis i ils n’oht plus de fupport ; 

Les plus féditieux font déjà loin du bord : 
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>î POETIC^UC. 

Sans diftin g lier entre eux-qui je hais, ou qui iaime 
Allons., <Sc commençons par Xipharès iui-meme.' 
Mais quelle eft ma fureur? & qu’eft-ce que je dis? 
Tu vas Tacrifier » qui ? malheureux ! ton fîlsi 
Un fils que Rome craint, qui peut venger fon père* 
Pourquoi répandre un fang qui m eft fi nécciraire î 
Ah i dans lerat funefle où ma chute m^ mis 
Eft-ce que mon malheur m'a iaifle trop d’amis ? 
Songeons plutôt, fongeons à gagner fa tendrelïe ^ 

J’ai befoin d’un vengeur, & non d’une Maîtreiïe. 
Quoi 1 ne vaur-il pas mieux, puifqu’il faut m’eu priver, 
La céder à ce fils que je veux conferver ? 

Cédons~la. Vains efforts qui ne font que m’inftruire 
Des foibleffes d’ un‘cœur qui cherche à fe féduirel 
Je brûle, je l’adore j ëc , loin de la bannir.... 

Ah î c’efî: un crime encor dont je la veux punir *, 

Mon amour trop long-temps tient ma gloire captive; 
Qu’elle pétille feule, &z que mon fils me fuivc: 

Un peu de fermeté punilïant Tes refus, 

Me va mettre en état de ne la craindre plus. 

Quelle pitié retient mes fentimens timides ? 

N’en ai-je pas déjà puni de moins perfides ? 

O Monime 1 o mon fils , inutile courroux ! 

Et vous, heureux Romains , quel triomphe pour vous , 
Si vous faviez ma honte, & qu’un avis fidèle 
De mes lâches combats vous portât la nouvelle ! 

Bij 


1 





ËNCYCLOpifili 


lo 

Quoiî des plus chères mains craignant les trahifons,' 
J*ai pris loin de m’armer cancre tous les poifons j 
J’ai fu, par une longue & pénible induftrie. 

Des plus mortels venins prévenir la furie : 

Ah ! qu'il eue mieux valu , plus fage &c plus heureux 
Et repoulTancles traits d’un amour dangereux. 

Ne pas lailTer remplir d’ardeurs empoifonnées 
Un cœur déjà glacé par le froid des années ! 

► Racine, 

Tragédie de NLiîkrîdaie. Jlcl, IV^. Sc, V. 

IRRÉSOLU (portrait de T). 


*Il réfléchit, il penfci- 

Vous chafTe, vous appelle > il efl: aflis, debout ; 

Il court, puis il s’arrête *, il balance , il réfout ; 

Il cft joyeux , rêveur, plalfant, mélancolique; 

Il approuve, il condamne*, il fe tait, il s’explique; 

Il fort de la maifon, il y rentre aulîi-tôt ; 

Il veut, il ne veut plus , ne fait ce qu’il lui faut ; 

Et voilà , pour en faire un récit bien lîncèrc , 

D’un Homme irréfolu le manège ordinaire. 

Dcjlouckes, 






























POETIQUE; 



- N.® 1^79. 

IRRÉSOLUTION {Y) de VHomme. 

1 OUR-A-TOUR la crainte ÂTlcrpoir 
Exercent fur le cœur un tyrannique empire, 
L'Homme ne fait ce qu*il défire, 

Et des vœux du matin il fe repent le foir, 

Richer. 



1^79 <?. 


ISRAÉLITES (les) fur la montagne d^Oreh. 

INTERLOCUTE U R S. 
MOYSE, AARON, 
PEUPLE DTSRAÉLITES> 
CHCEUR D'ISRAÉLITES. 



EI.AS ! Dieu nous conduit dans ce Icjour d'alarmes; 
Et nous y fommes immolés : 


Nous n avons cfue nos larmes j 
Pour éteindre la foif donc nous fommes brûles* 

A A R O N, 

Rcfpeétons du Seigneur la volonté fupreme ; 

Il peut tarir la fource de nos pleurs : 



ri 
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Encyclopédie 

Meme en nous frappant il nous aime 
Adorons fes décrets jufques dans nos malheurs. 

Le. Chœur. 

Pourquoi détruit-il fon ouvrage î 

Par les revers de l’opprobre fier ri, 

; 

Eft-cc là ce Peuple chéri * ^ ' 

Qu"il appelle Ton héritage ? '. ’ 

A A R O N. 

« 

'Auprès de TErernel Moïse eft votre appui; 

Craignez de Tirrirer par votre impatience, 

Tremblez : il paroît ^ il s^avance *, _ -, 

Vos murmures , vos cris ont percé jufqu’à lui. 

( U/i prélude annonce Moife, ) 

Mois E. 

« 

' - » ■ 

Quelles clameurs ont frappé mon oreille, 

Et d*un Dieu de clémence , ont fait un Dieu vengeur ? 

L E C H GE U R. 

Des maux que nous foufFrons vous feul êtes l’auteur 
Nous gémilTons , & le Seigneur fommeille. 

M P ï s E. 

Peuple féditieux j, de digne de mépris , 

Aux bontés du Très-Haut referiez-vous ce prix? 

Le Chœur. 

t 

Que font devenus fes Oracles ? 

Trouvons-nous en ces lieux ce quil nous a promis? 
Ce Dieu lï bienfaifant nous traite en ennemis. 




















M O ï s E. 

Ingrats t avez-vous donc oublié ces miracles? 

C'eft ce Dieu.dont le bras vous routint tant de fois j 
A la mer étonnée il impofa loix j 
il conduilît vos pas dans fes routes profondes. 

Et les Hors divilcs revinrent, à Ei voix. 

Engloutir l’enncnii dans l’abyme des ondes. 

Il feuHrir, il calma vos cris tumulmeux j 
Expirans de langueurs , en cet état funefte, 

La Mort Icvoit fon glaive aiireuxi 
Il ouvrit les portes des cieux, 

Et fit tomber pour vous un aliment cclefte : 

'Du Père le plus tendre implorez le fecours 
N’armez plus contre, vous fa puiiïance infinie ; 

Soyez fournis au Dieu dont vous tenez la viej 
C’efl: Tunique moyen d’en prolonger le cours. 

Dieu veut vous éprouver, que vos pleurs le ficchiirent» 

Le Chœur. 

ïi rejette nos cœurs , lui qui les a formés ^ 

C'eft en vain qu’ils gémiffenr j 
Nos femmes, nos enfans périHent i 
Les tombeaux font ouverts, & les cieux font fermçç.' 

Moi s E. 

Ciel ! quels objets ! quelles vidtiiiies î 

Le Chœur, 

Nous pétilfons. 


Biv 











44 Encyclcpédii, 

M O ï s E, 

Quel fpédacie d'horreur! 

J’oublie, en voyant leur malheur. 

Que leurs murmures font des crimes^ 

Le Chœur, 

Nous périflbns^ 

Moïse, 

* 

Dans ces momens affreux, 
Seigneur > n'écoutc plus le cri de la vengeance» 

Le Chœur. 

Hélas î 

M O ï S-E. 

^ De ta clémence 

Répands les tréfors : 

Hâte toi. 

L B C H CEE U R> 

Nous mourons. 

Mois ï. 

Que vas -tu faire 5 Arrête; 

Ils font tous tes enfans. 

Le Chœur. 

O fort 1 ô trifte fort ! 

% 

Mois I. 

Lance plutôt la foudre fur ma tête. 

Le Chœur, 

Nous expirons, 
















Grand Dieu î la foi la plus ardente 

Il 

M’ordonne de tour çfpçrcr» 

i t ^ 

Tu ne peux tromper mon attente ; 
Ton,Peuple eft tout prêt d’expirer; 
Ranime fa force mourante. 


Pour te bénir & t’adorer. 



, Le Chœur.. ' « 

: * : ■ • : ï î ■ ‘ f > ■ I t 

O prodige l ô miracle ! ô puilTaiice fuprême î 
D’impétueux torrens s’élancent du rocher, 



, Moïse. 

Dieu devroit vous punir, & Dieu veut vous toucher 
Il vous prévient, il vous cherche, il vous aime ; 
iLdaigne ne vous reprocher , , 

jv » f 

L’oubli de Tes bienfaits, que par fa bonté même. 

A CCS traits éclatans, connoilTez l’Eternelj 

Adorez le Dieu d’Ifraël ; - ‘ ’ 

L E C H Œ U R. 

♦ P 

Adorons le Dieu d’ifra'dl. 

Mois E. 

Il appelle, il attire, il commande, il tcrratTc 
Sans forcer notre volonté ; 

Il a de ce rocher brifé la dureté ;,, - 
C ç(l Timage du cœur qu’il frappe de fa grâce. 
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Encyclopédie 


P • - 


A CCS traits cclatans ^ connoiirez l’Etcrnel ; 

Adorez le Dieu dlfracl ; 

1 ' P ' 

Le Chœur. 

Adorons le Dieu d'Ifraël. 

'■ I ■ r t , 

M O V s E > A A R O N , ET LE C ,H Œ U R. 

—P*'*'*- J-.. . _ J ^ 

Que le Seigneur eft grand 1 que fa puilfance croniie ! 

I . < <■ 'Il f ^ ‘ 

/ 1 1 5 ' ' P- ^ V - = 

Sa bonté remplit rUnivers. 

^ i l 

‘ - * _ ■ ■ ’ 

Que fa vengeance éclate , tonne i 


I i . ‘ ‘ ^ ■ -, , _ ^ _j . 

Qull frappe les peuples pervers 


% 


Qui refufent d’ainier un Maître qui pardonne. 


V f 
%. mi 


■ ■ M. l’Abbfde'ÙTo'ifenon. 
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IVRESSE (les plus brilla-tites vertus, difparojirent 


dans r}. 


1, 


r- ^ 




1 -%. ' 

VRESSE, Ô toi qui d’AlEXANDRE 

Souillas les brillances vertus ! 

Tu nais PersÉpolis en cendre \ 

h . ' 

G’eft toi qui poignardas Cuxus^ 

Ton ombre ténébreufe égare 
i. efprit fans bouflole & fans pliarc » 
La Raifon pâle a difparu, 

A tes dots pelans l’homme en butte. 









































, P G i T I Q U e. »7 

De lobfcur In^inCt de la brute 

Se trouve à peine fecouru. 

Mlle de Makrais de la Vigne, 



-- 



N.'-' 1681. 

1 V*R O G N E ,( 1’ ) & fa bouteille. 

Un Médecin prédit à llyrogne GrÉgoiR 

Que s’il ne s abftenoit du vin , ..." 

De Tes jou-cs - il hateroit la^ fin : , . 

Il réfolut de, n’en plus boire. 

Depuis un mois ou deux notre Absteme nouveau ^ 
Meme dans Tes repas, ne ipuvo.it que de leau* 

Il revit par hafard la beauté fans pareille 
Dont il éroit encore épris éperdument \ 

Cette^beauté, c’efl: fa bouteille. 

Qui, fans rigueur & tendrement, 

Se plaignit de cet infidèle, 

Fit briller à fes yeux mille attraits raviiîans , 
Capables d’enchanter les fens , 

Et de fléchir^ le cœur le plus rebelle. 

Grégoire fur touché de ce qu’il entendit ; 
ïl ne put réfiftcr aux charmes de la Belle ; 

S’unit plus fortement que jamais avec elle, 

En l’embralfant, changea de deffein, & lui dit : 
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ENCYCtOPÉDii 


Bourcjiîe J qnoî qn’iien puilleérrCj 
Vous me verrez I-iri: ceÜe adirer vos appas: 
Mon inndclî'é -n’a rrop bien fait connoître 
Que k- pluy des maux c"cft de ne boire 

(k J ucur vous mon amour extrême 


pas. 


-..e kra braver le t'ombcauj 

Si j’en perds le jour, il efl beau * 

De s’immoler à ce qu’on aime. 

L’cfprit content, le cœur rempli 
De CCS fenrimens-héroïques, ' . 

Il Te livra fans crainte à fes fureurs bachiques. \ 
L oracle prononcé fut bientôt’accompli. : - k .. 

Il fecoua le jeug de l’abUinence, . - 
Et périt témérairement, i ' k 

Viétime de rintempcranccl . . ; , 

ün Buveur vieillit rareménr. - 



« 





A ^ 

Ze Brun, 



IVROGNES (trois ) faijant chcLCun un Joukait* 

Apres avoir vuidé rtiaint verre, 

Trois vœux furent un jour formés par trois Buveurs: 
Je voudrois, dit Lucas , erre Dieu du tonnerre » 
Pour pouvoir foudroyer tous les empoifonneurs. 
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ÿ O i T 1 Q U 1. 

Je voudrois, dit Lubin, être Dieu de la treille, 

Pour être nuit ôc jour aflls fut un tonneau. 

Et jnoi, cria Grégoire, en prenant la bouteille , 

Et leur verfant à plein vailTeau, 

Je voudrois, mes amis > être la Renommée, 

Non pas pour le plailîr de poiïcder cent voix, 

. -A- 

Mais pour l’heureufe deftinée 
De boire cent coups à la fois. 

Pannard. 

T .T.,,:-.-.,--" ig g 

N,^ 1683. 

JALOUSE (laV 

Avec foin, avec visilance, 

Doris m’obferve nuit & jour ; 

Elle cft fans celle en défiance. 

Tout fait ombrage à fon amour. 

Son ame jaloufe, inquiète, 

Me tyrannife à tout moment j 
Et fa bizarre humeur me traite 

4 

Plus en Efcl ave qu’en Amant. 

Cette foupçonneufe Maîtreire 
Me fait éprouver mille maux; 

Le premier jour de fa tendrelïe 
Fut le dernier de mon repos. 

M, le Brun, 


4 
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* 

A L O U S I E ‘( la } ej^ un mal àffrcux qui Hejl fufcep‘ 


tihlé 'd'aucun aile sèment. 


i * F ' _ 1 

. « . i . * , 


t A 4 I -> ^ * î 


Ah ! feroir-il un Ton plus forcunc • , 


Que celui d’Amant pafiionné. 

Si, de l’amour lorfqu’on relTent la flamme , 
On n’cntr’ouvroit en meme temps fan amo 


A ces foupçons cruels, injurieux, 

A ces fureurs qui marchent après eux, 

I 

A cette rage, cette frénéfie 
Supplice affreux qu’on nomme Jalouflc? 

Parmi ces maux qu’éprouvent les Amans, 
La Jaloufle eft: feule un mal ftérile 
Pour notre cœur ; tous les autres rourmens 
Rendent toujours nos plaifirs plus touchans. 
La peine à l’Homme efl tres-fouvent utile ; 
Le Voyageur , par la foif tourmente, 
Trouve plus frais le criftal des fontaines ; 

Le malheureux voit, dans la liberté , 

Un bien fans prix , s’il a porté des chaînes. 

Lorfque nos yeux , hélas ! celfent de voir 
L’objet aimé que lè cœur voit fans celfe , 
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poetiqus. 

Nous rapportons, foutenûs par refpoir, 
L^éloignemcnr cl'où naît notre triftefTe > - ^ 

Çc fou retour, plus U efl: attendu, 

t 

Plus nous Tentons de joie & d^allégrelTe, 
Lorfque ' ce bien à nos vœux eft rendu. 

Tant que de plaire on, a quelque efpérance. 
D’une infeiifible on fouffre les rigueurs > 

Elle réfifte en vain, & les faveurs 
Furent toujours le prix de la conliance. 

A 

Qu’il eft charmant l’amoureux abandon 
De la Beauté long-temps indifFérente 1 
De Tes refus implorant le pardon, 

Et de fon cœur vous confirmant le don, 


r^- 

ji 



Tu veux bannir des fouvenirs amers; 

Ah ! garde-toi , jeune ihconfidérée, 

' 

De les éteindre en mon anie enivrée, 

Ces fouvenirs des maux que j’ai foufferts, 

En rappelant dans tes bras leur durée. 

Tous mes piaifirs en deviennent plus chers; 
Mais aulîi-tôt que de la Jaloufie - 
Le fiel affreux, les venins empeftés, 

Ptéfent fatal de l’Enfer en furie, 

Gagneur les cœurs ôc les ont infectés, 

Plus de piaifirs que ce mal ne corrompe ; 
L’Amante en vain retient enveloppé 
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; EKCYCtOPifij* 

L’Homme en fes bras : de fon malheur frappé ; 

Il croit fon cœur d’un rival occupé, 

Il croit toujours , il croit qu’elle le trompe* 

Tourment cruel, dctcftable poifon , 

Qui trouble en nous l’efprit Sc la raifon » 

k 

Trait déchirant, plaie à jamais fenfible , 

Que d’une fimple Sc frivole aélion , 

Ou vraie ou faulTe, ôc fouvent impoirible, 

En un inftanr fait au cœur le foupçon. 

Pour la guérir, les nouveaux Zoroastres 
O nt vainement cru lire dans les Aftres, 

Ont évoqué les Enfers impuilTans* 

Celions de croire aux Enchanteurs , aux Mages, 

A leurs avis, ainfi qu à leurs breuvages : 

Etre jaloux eft le fort des Amans* 

Il cft cruel, j’en al fait l’épreuve; 

Dans cet état on délire la mort, 

On fe défoie, on s'abhorre; on a tort. 

Et Bradamaute en va fournir la preuve. 

Af. Cajfendi , Officier d'Artillerie, 

iTraduBiott Itère du déèut du Chant XXXI. de R.oland U 

* * 

Furieux. 



N.î 1684 


I 












P G i T I Q U E. 



JALOUSIE {fynaptomcs de) de la part d^une 

^TïiŒritt ^ui Ttdoutc une Rivulc^ 

De tout ce que je vois que faut-il que je penfe ? 
Tous deux à me tromper font-ils d’intelligence f 
Pourquoi ce changement, ce difeours , ce départ 3 
K ai-je pas même entre eux furpris quelque regard 3 
Bajazet interditI AtaIide étonnée! 

O ciel ! à cet affront m’auriez-vous condamnée ? 

De mon aveugle amour fcroienc-ce là les fruits 3 
Tant de jours douloureux, tant d’inquiètes nuits, 

Mes brigues , mes complots, ma trahifon fatale , 
jN aurois-je tout tenté que pour une Rivale î 
Mais peut-être qu auffi , trop prompte à m’affliger , 

J obferve de trop près un chagrin palTager \ 

J’impute à fon amour l’effet de fon caprice. 

eut-il pas jufqu au bout conduit fon artifice ! 

Prêt a voir le fucces de fon déguifement 

J ^ 

Quoi ! ne pouvoit-il pas feindre encore un moment î 

Non, non i ralfurons-nous : rrop d’amour m’intimider 

Et pourquoi dans fon cœur redouter Atalide 3 

Quel feroit fon delfein ? Qu a-t-elle fait pour lui > 

Qui de nous deux enfin le couronne aujourd’hui î 
Tome IX, n 




































_ Encyclopédie 

Mais, hélas ! de Tamoui: ignorons-nous Tempirc 3 
Si par quclc^ue autre charme Aralide 1 attire j 
Qu importe quil nous doive & le Iceprre & le jourv 
Les Bienfaits dans un cceur balancent-ils l amour î 
Et , fans chercherplus loin > quand Tingrat me fut plaire. 
Ai-je mieux reconnu les bontés de fon frère 3 
Ah 1 fl d’une autre chaîne il nétoit point lié,/ 

L'offre de mon hymen l’eûr-il tant effraye ? 

N eût-il pas, fans regret , fécondé mon envie? 

L’eût-il refufé même aux dépens de fa vie > 

Racine, 

'Tragédie de Bdjd^et. Jicit JJI, Sc. 
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N.° 1684. 

JALOUSIE (un peu de ) entretient tamour. 

On connoit peu l’amour, lorlquon ofe alîurcr, 

Qu’avec la Jaloulîe il ne fauroit durer : 

Loin de le ralentir, tout ce qu elle confeille 

Ne fert quà le rendre plus fort*, 

Un peu de Jaloufie éveille 

Un amour heureux qui s’fndort- 

Mme Deshoiilïères. 


J 
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POETIQUE, 


3; 






]sr.° 1(584 

JALOUSIE ( la ) e/? cftzwj 


O N entre en guerre, en entrant dans le monde. 
Homme privé, vous avez vos jaloux 

Rampans dans i ombre , inconnus coinmc vous > 
Obfcurément tourmentant votre vie. 

Homme public, c'eft la publique envie. 

Qui contre vous lève fon front altier. 

Le Coq jaloux s ébat fur fon fumier; 

L'Aigle dans lair ; le Taureau dans la plaine : 

Tel eft rétat de la Nature humaine. 

La Jaioulie & tous fes noirs enfans 

■Sont au Théâtre , au Conclave , aux Couvefts., ' 

J^oltaire, 







16^8J, 

JALOUSIE (la). 

Aveugle paflion, cruelle Jaîoufîe-, 

Mère de la difeorde & des iliuftons, 

Qui troubles tous les fens par tes imprelïions I 
Et fur de vains fpupçons mets famé en frénéhe 

Cii 




































Encyclopédie 

Quand un feu dévorant s’allume dans un cœur; 

Rien ne peut arrêter le cours de ta fureur ; 

L’innocence à tes yeux pafTc pour criminelle ; 

Le faux te paroit vrai, le vrai ce parole faux *, 

Par toi l’amour produit une haine mortelle. 

Et dans ce qu’il admire il trouve des défauts. 

D^Andilly. 



JALOUSIE (la) la lettre C 

N.? 777- 

Klcher- 



N.° I<Î 87 . 

JALOUSIE (les fuites funeftes de la). 

la lettre F. N.® 1250 . 

La Fontaine* 




N.® 1688. 



JALOUSIE (la) permife. F* la lettre M. 

N.® 2069. 

> Çautel & Mme Dishoulières* 







































































P 0 E T I Q U h; 


' 17 . 




-- 




N.° 1685). 

JALOUSIE (fur la). V. la lettre P. 


N.^ 2Z5S, 


la FifdUe: 







N.^ i6^o. 

JALOUX ( avis aux). 


De la fombre jaloufie > 


Maris ^ fuyez le poifon 5 
Cette noire frénélîc 
Vous prive de la raifon. 

Si d^es rivaux redoutables 
Caufent vos tourmens fecrets, 

â 

En vous rendant plus aimables, 
Renverfez tous leurs projets. 

Pour lobjct qui vous engage 
Devenez plus complaifans y 
Par un gracieux 



Méritez des foins conftans, 

L epoux qui gronde Sc murmure 
Sur le livre du Deain 


i 

1 


C ' * 
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,« ENCYCtOPÉDlE 

Eft mis, en grolTe écriture 
Au chapitre de Vulcain. 

Argus, auprès dune Belle, 

Eut beau veiller nuit Ôc jour , 
Malgré fa garde éternelle, 

Il fut dupé par TAmour. 

Si ce gardien il févère 
Ne peut rien avec cent yeux, 

Hélas ! que pourriez-vous faire , 
Vous qui n’en avez que deux î 

Si votre époufe eft fidclle, 

A tort vous vous alarmez y 
Si l’Amour ailleurs l’appelle, 

En vain vous vous gendarmez. 

Par douceur vous pourriez être 
Excepté du fort commun -, 

Mais il Vous parlez en maître, 

Je parierai cent contre un. 

La contrainte dont on ufe , 

Par un jaloux mouvement, 

D’une femme accroît la rufe. 

Et les défirs d’un Amant, 

Souvent même on ne s’engage 
Dans un commerce galant, 

Que pour goûter l’avantage 
De tromper uji furveiîlant. 




















V, 


!• O l T 1 Q V E. 

I 

Pouir trop ufer d’un remède. 

Bien fouvent on fe détruit. 

De l’erreur qui vous pofsède, 

Jaloux, c’eft-là tour le fruit ; 

Vos prétentions févcres 
Avancent rinftant fatal j 
Et vos peurs imaginaires 
Réalifent votre mal. 

Pannard, 


i ^ 75 .--*- 
- -- 

*L>i 








N .® 16^0 a, 

JALOUX ( caraéfcère d’un ). 

Je ne vois rien de H digne de blâme , 

Qu’un homme qui s’endort fur la foi de fa femme à 
Qui , fans être jamais de foupçons combattu, 
Compte tranquillement fur la frcle vertu, . 

Croit qu’on fit pour lui feul une femme hdelle- 
Il faut faire foi^méme en tout temps fentinelle 
Suivre par-tout Tes pas , renfermer, s’il le firut *, 
Quand elle veut gronder, crier encor plus haut ; 

Et, malgré tous les foins dont l’at-Tiout nciis occupe-^ 

Le plus fin j tel qu’il foit, en eft toujours la dupe*. 

B.c^!idrd^ 

Ü 

C iv 
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N." 1^90 h . 

I 

JALOUX (on abhorre un), 

:: .Un Jaloux, qui fans cefTe querelle , 

Eft plutôt le Tyran, que TAmanr Tune Belle; 

Sans relâche agité de fureur & d’ennui, 

11 ne met fôn plailîr que dans le mal d’autrui: 
Infupportable à cous, odieux à lui-même. 

Chacun à le tromper prend un plaihr extreme, 

Et voudroit qu’on permît d’étouffer un Jaloux , 
Comme un monftre échappé de l’Enfer en courroux, 

^egnard^ 











N.° ï6^ï. 

f 

JALOUX ( avis aux )- 

ÏÎeureux qui fe rend maître 
D’un aveugle courroux! 

C’eft être heureux époux, 

Que de feindre de l’être ; 

Et plus on eft jaloux^ 

Moins on doit le paroîtrça 























































POETIQUE, 

* 

VÉNUS fait fe contraindre*, 

Elle fuit le grand jour 
De fa paiflble cour: 

L’hymen doit peu fc plaindte*, 
Non 5 ce n^eft point rAmour, 
C’eft Momus qu"il doit craindi'c. 


nt 


Roujfeau* 








N,° 1(39 Z. 


JALOUX 


(à 

r. 


ceux qui font) desJucccs d’autrui^ 

la lettre A, N.^ 51^, 

/ 

Ganeau, 


G?* 








JALOUX (le Berger) & défabufé. 

F', la lettre I. N.“ i$ 66 , 

‘ Piron. 







N.° 1^94. 


JANUS, on le Jour de VAn. Vorigine du Mafque. 

De trois cent foixante &c cinq jours 
Qui de l’an compofent le cours, 

C^effc le premier de tous où l’on ment davantage ; 

Nul autre ne fait voir tant de duplicité. 


■ît 
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#• 

Combien , dans ce jour fi fété, 

Voit-on, par un fatal ufagc^ 

De faux baifers Ôc donnés & rendus! 

Combien de l'ainitié tiennent le doux langage. 

Qui voudroient voir périr ceux qu ils flattent le plus 
De là certainement vient le double vifage 
Que la Fable donne à Janus, 

Pannard, 



N.° ï^ 5 ? 5 * 

JARDIN (le) à la fols utile & agréable^ 

Oh 1 que j'aime bien mieux ce modefie Jardin 
Ou 1 art, en fe cachant, fécondoit le terrain , 

Ou , parmi tous les biens j le luxe & la parure, 
Sembloient un don de plus, un jeu de la Nature. 
IIaimond le gouvernoiti Roi de fes plants iiombreuji 
Content de foii empire > il y vivoit heureux. 

Six arpens compofoient fon modique héritage ; 

Les flancs d une colline en repoufloient forage ^ 

Et J recourbés en arc, embrafloient un vallon 
Où mùrifloit la figue à côté du melon : 

La ^ fur un (able d'or une onde pure & vive 
Potu’finvoit librement fa couiTc fugitive , 






























Diftnbuoit la fève aux plants du potager, 

Baignoit > en niurnuiraiit, les arbres <iu verger > 

Et formoit un balïin, dont la perche dorée 

Troubloit, en Je jouant, la furface azurée > 

Le faule, ami des eaux , l’entour oit d’un lambris. 

Les regards du foleil, le ruilLeau, les abris , 

Fccondoîenr à l’envi ce lieu fimple & champêtre5 

Sa richelTe étonnoit l’œil même de Ton maître : 

Raimond y recevoir le tribut des cites j 

Et Tes mets abondans n’étoient point achetés. 

M, de Saint-Lambert. 






169^. 



JARDINIER (le) & fin Seigneur. 


UN amateur du jardinage, 
Demi-Bourgeois, demi-Manant, 
PoJédoit, en certain village, 


Un jardin alfez propre, & le clos attenant. 
Il avoir de plants vifs fermé cette étendue : 
Là, croilEoit à plaiEr l’ofeille & la laitue, 


De ouoi faire à Margot pour fa fete un bout^uet, 

A • . ^ 

Peu de jafmin d’Efpagne, & force ferpolct. 

Cette félicité , par un lièvre troublée, 


Fit cu’au Scianeur du bourg notre homme ie plaigni 






























^4 . I^ncyclopédie 


Ce iTis-iidit ânirrstiî vient prendre fa gonleC’ 

Soir & irjatiiij dit-il, ôc de5 pièges fe ritj 
Lco pieircSj les bacons y perdent leur crédit ; 

Il cfl foicicr, je crois. Sorcier > je Fen défie * 

s 

Repaitit le Seigneur j fut-il diable , Miraut > 

En dépit de Tes tours, Tartrapera bientôt. 

Je vous en deferaî , bon homme, fur ma vie. 

Et quand ? Et des demain , fans tarder plus long-temps. 
La partie ainfi faite , il vient avec fes gens. 

Ça 5 déjeunons, dit-il j vos poulets font-ils tendres ? 
La fille du logis, qu’on vous voyc, approchez : 
Quand la maiions-nous î quand aurons-nous des gendres ? 
Bon homme, c eft ce coup qu il faut, vous m’entendez, 
Qu il fitut fouiller à rcfcarcelle. 

Difant ces mors , il fait connoilfiince avec elle, 

Auprès de lui la fait afTeoii* 


Prend une main , un bras , levé un coin du mouchoir j 

Toutes fotrifes dont la Belle 

1 

Se défend avec grand refpeél i 
Tant quau père à Ta fin- cela devient fufpeéT. 
Cependant on fricalTe , on fe rue en cuifine : 

Uc quand font vos jambons ? Ils ont fort bonne mine. 


Moiîfietir, ils font à vous. Vraiment, dit le Seigneur, 
Je les reçois ôc de bon cccur, 

B 

Il aejeune rres-bien j aufli fait fa famille, 


Chiens, chevaux, ôc valets j. tous gens bien cndeiués. 
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r O E T I Q V e: 


Xi 


îl commande clicz THote , y puend des libertés ' 
Boit Ton vin, carclTe fa fille. 

L’embarras des Chaifeurs fucccde au déjeuner ; 

Chacun s’anime & fe prépare; 

Les trompes &: les cors font un tel tintamarre. 

Que le bon homme eft étonné ; 

Le pis fut que l’on mit en piteux équipage 
Le pauvre potager : adieu planches, carreaux; 
Adieu chicorée & poireaux ; 

Adieu ■ de quoi mettre au potage. 

Le lièvre étoit gîté deflous un maître chou : 

On le guèie 3 on le lance; il s’enfuir par un trou, 

V. * 

Non pas trou , mais trouée; horrible & large plaie 
Que l’on fit à la pauvre haie, 

Par ordre du Seigneur ; car U eût été mal 
Qu’on n’eût pu du jardin for tir tout à cheval. 

Le bon homme difoir : Ce font la jeux de Prince; 
Mais on le lailfoit dire ; & les chiens & les gens 
Firent plus de dégât en une heure de temps.. 

Que n’en auroient fait en cent ans 


Tous les lièvres de la province. 


La FoiitaînCé 
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. 

N.® i^9<j a. 



JARDINIER (ïc) & ies Arbres ; ou îa compîaifance 

dangercuje j Leçon aux Injiituteurs» 


Un homme fimple & fans malice 
Du revenu de fon jardin 
Vivoic heureux, nourrifEoit enfin 
Lui, fa femme, & les fiens. A tous f&s vœux propice 
Dans la fai fon j chaque arbre exadtemenr 
Payoit les foins du maître, & rendoic au bon homme, 


En abricots, ou poire, ou pomme. 

De quoi fournir à l'a taille, au Sergent, 

Et de quoi mettre encor du lard dans la marmite, 
Exadement aufli, chaque jour au jardin, 
Aujourd’hui l’arrofoir , demain la ferpe en main , 
Mathieu Garo venoit rendre vifire, 

Ebranchoit & coupoit, arrofoir, & chantoit 
Quelques bons vieux Nocls. Un jour, comme il alloit 

i 

Taillex Tes elpalicrs ^ le plus vieux de la bande, 

Tout prêt d’être tondu, lui fit rrcs'vertemenr. 

Au nom du corps, la réprimande , 

Et fur fa cruauté l’attaqua vivement, 

Lui prouva que c’étoit une énorme injufticc, 

Uïi attentat’au droit des gens. 


/ 




























































P O E T I Q U £; 

De mutiler au gré de Ton caprice," 

Et mettre en pièces fes enfans. 

Tu les formas, dit-il, père barbare, arrête, 

Laifle les croitre, Sc ne fois plus lî bête. 

Ou fl méchant*, bien-tôt, Sc plus forts & plus grands. 
Tu nous verras charges de fruits. Le dioîe 
Tant Sc fi bien harangua le Mauanr, 

Que Mons Garo crut bonnement 
■Qu’il avoir tort, Sc donna fa parole 
De lailfer déformais chaque arbre en liberté. 

Au grc de fes défirs étendre fes limites. 

De routes parts , pendant Lété, 

L’on vit grimper ces branches para fit es 
Qui vivent, fans rien faire, aux dépens du prochain. 
Et lui dérobent fa fubftance j 
Et cependant Tinforruné voifin, 

Appauvri, defieché faute de £ubfiftance. 

Donna fort peu de fruits , encor n étoient-ils bons 
Qu à jeter à la rctc , ou bien à des cochons, 

Enfans , fouffrez en paix qu’un Maître avec prudence 
Réprime en vous les penchans malheureux 
Qui des vertus étouffent la femence , 

En détruifant les germes vicieux. 

La main du Sage entretient l’cfpérance 
De fes jeunes fujets qui crolfTent fous fes yeux, 


























Ehgtclopédië 


Les foutlcntj les redrefTej & prépare d'avance j 
Pour la laifon des fruits, une heureufe abondance* 


GaneaUi 












N .^ 16^6 If. 

JARDINIER (le) ^ /e Marronnier Indes ; ou 
Comparalfon allégorique pour les gens qui nont que 
des talens fuperficiels. 

D ANS les Indes un Jardinier, 

Cherchant des végétaux d'efpèce curieufe. 

Fit rencontre d’un Marronnier 
Qui portoit jurqu’aiix cieux fatete fourcilleufe : 

Ami, dit l’Indien, je fuis 
Le plus bel arbre du paysj 
Mais d’y végéter je m’ennuie : 

Tranfporce-moi dans ta patrie i 
En un clos fpacieux tu n as qu’à me planter, 

Je promets de te rapporter 
Plus de fruits en quatre journées , 

Que ne feroient en quatre années 
Cent arbrilPeaux divers qu’on vient de te vanter. 

Le Jardinier crédule à grands frais le tranfplanre. 

Au retour du printemps le Marronnier fleurit, 

Et le ruftre, qui voit une fleur abondante , 

Déjà 
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POETIQUE, 

Déjà s’applaudit, dans Tattenre 
D’un gros profit. 

Mais que devint le pauvre diable, 

Quand, venant à goûter ce fruit tant artendu, 

Il n’y fent, pour route vertu, 

Qu’une amertume infupportable ? 

Oh î oh ! dit-il alors , qu’eft-ce donc que cela ? 
Maudit arbre, du moins ton bois me vengera 

Mieux que ton fruit i il vaudra mieux fans doute ; 

■ 

Et le Marchand l’achetera. 

r- 

Homme fimple, lui dit un paiTant qui l’écoute. 

Où te propofes-tu d’aller ; 

Voiturer au Marchand ce bois qui m’embaralTe, 

Et que pretends-tu qu’il en falfc î 
iL-n’eft pas bon meme à brûler. 

Que de gens dans le monde , on ne peut le nier," 
RelTemblenr à ce Marronnier i 
Pleins d’orgueil &: de fuffifancc, 

Jls prônent leurs takns, exaltent leur fciencc ; 

A les en croire , ils font tout bien : 

I 

Sont-ils placés ? Ce n’eft plus rien. 

* 


1 

î 


/ 


Tome IX. 
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EuCYCLOPEDlfi 



N.^ 

JARDINIER (le) fin Elève, Les talens prema- 

fucLtiifés fini rcLfCfTiefït fiiyis d un ficcés conJtü.iic,- 

* 

Guillaume j’ apprënrif Jardinier 3 

Garçon aimant fort fon métier , ‘ 

> ■ 

' Mais encor fans expérience , 

Vers la fail'on où l’auromne commence. 

Plante iin Poirier venu de loin, 

D’cfpcce rare ; il le plante avec foin. ^ 

L’arbre y répond en apparence ; 

Car dès que les champs engourdis 
Des Zéphyrs amoureux curent feiiti l haleine > 

Notre Poirier , des plus hardis , 

Pouffa de toute part. Sur la côte prochaine 
Nul autre n’a voit bourgeonne, 

C^Lie celui-ci devoir avoir ion chef oinc. 

Guillaume emprcllé court le dire 
Au Maître, qui n’en fit.que rire. 

Attends, dit-il, Guillaume , attends, 

Sans trop te fier au printemps , 

Attends l’été, fon ardeur empeftée 
Pourroit bien nuire à ces commencemens. 

Un relie de fève exaltée, 
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POETIQUE. 

Qui par Técorce s'échappa, 

Avoir fait cet effort. Giiillautne s'y trompa * 

L etc fut long & fcc ^ caufa tant de dommage 
A ce Poirier ^ qu’il en mourut. 

Ce 11 cft pas feulement en fait de jardinage, 

Mais en maint autre cas, qu un merveilleux début 
N’efl: pas toujours garant du fuccès de Touvrage. 

D * A rdemie. 
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I a. 


JARDINIÈRE (la) embarrajfce j ou Leçon d ceux 

à qui on fait beaucoup d'offres de fervice. 

Claudine avoir perdu la clef de fon jardin j 
A la foire pourtant elle vouloit fe rendre 
Pour acheter un cafaquin. 

Et ne favoit comment^ s'y prendre : 

A qui le confier. Son chat parut, s'offrit 
De le garder avec un foin extrcme. 

Un finge en dit autant j une chevre de meme j 
Chacun vanta fes taie ns, fon efprir. 

Mais la Dame Claudine au trio répondit : 

Grand-merci de vos foins *, plus propres à me nuire 
Qu’à mefervir. Minet, en gambadant, 
Bertrand aufïi pourroic détruire 

Dij 
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L. C Y C L O P E B I B 


Mes erpaliers J mes arbres a plein vent 5 
La chèvre J mes navets ik mes choux, en broutant. 
Que lais-je encore ? Autam laiiler ma porte 
Toute battante J ouverte à tout venant, 

Que de donner la garde à gens de votre forte. 

Mais, j’appcrçüis mon fait : c’étoit un gros mâtin , 
Alfcz lourdaut, mais fage, ( 5 e trcs-docile, enfin 
Ayant toutes les dents. Tiens , garçon j lui dit-elic, 
Voilà pour ton dîner un gros morceau de pain , 
Jufqucs à mon retour viens faire fentinelle. 

Si vous cherchez un Intendant, 

Ne prenez pas toujours le plus intelligent. 

Arrêtez-vous au plus fidèle. 

' Gantau, 









N." 165,8. 

* 1 

1 

JARDINIERS (leçon aux ) pour la dijlribuùon des 

ë 

jardins & pairs , & fur le choix des arbres. 

De raimable Nature imitateur 

Dans tous vos ornenicns prenez-la pour modèle j 
Elle plairoit bien moins , fi, fimple en Tes-faveurs , 
Son fein ne prodiguoit que des champs'pleins de Heurs, 
Ici, d’un bois tüuHu les feuilles agitées, 

Se mirant au crillal des ondes argentées, 


/ 




















Invitent à goûtèr la fraîcheur du fommciî. 

La^ jouiiîant d ai, aiü des regards du ioleiî 
Des coteaux verdoyans Li pente iiiipercepcibîe 
Vous conduit dans un air plus pur & plus fenfîble 
, Au fond de ce vallon , un antre obfcur & frais , 
Au ioleil inconnu , vous fauve de fes traits. 


Plus loin, d une foret les routes alignées 

Sont d’nn taillis malnl noblement terminées : 

îmitez ce bel ordre ^ avec art menan'é. 

Un jardin, de la terre eil un ïiebe aUcac. 

Qu aux deux boucs du parterre une double avenue 

«• 

Sur les monts d alentour dirige au loin la vue: 
Lcrabie,les ormeaux, & les tilleuls nailfans, 
Vous ohrenr a 1 envi leurs rameaux HoriiÏÏins. 


Du Marronnier plus prompt la verdure liàtive 
Annonce du printemps la naifîance tardive ; 
Mille grappes de fieurs , un feuillage éclatant. 
Lui valurent 1 amour du François inconllant > 


Mais ce goût dura peu , Tes grâces font palîées 
De fon fruit qui mûrit les coques hé ridé es 


Salineiir, eu tombant, tous les lieux dalentoiUM 


Sa cnne fc dépouille & jaunit chaque jour, 

D'un infeéte mordant il eft fou vent la proie , 
ht, proferit par le goût, rarement on Fcmploie, 
Il eft pourtant des dieux qu'il peur feul embellir. 


Où Ion croit voir tout arbre avorter ëc périr. 

















Encvclopédik 


H 

Souvent un lointain vafte, enfonce, fans parure,. 

Montre un défert aride où languit la Nature ; 

Souvent un terrain froid forme un réduit fccret 

Que Tœil du jour dédaigne, Se ne voir qu’à regret. 

C’eft-là que l’art triomphe ; étendant leurs feuillages^ 

» 

Les buis, les coudriers, les ifs, les tioux fauvages > 

Pour cacher les objets qui choquent vos regards, 

Vont en foule élever leurs dociles remparts : 

Mais gardez-vous alors, mélangeant les cfpèccs, 

« 

D’en fabriquer un mur de plufieurs de ces pièces ; 

Un feuillage uniforme au loin doit feul régner. 

Et jamais du beau fimple il ne faut s’éloigner : 

Dans un verd toujours vif que ces murs s’entretiennent. 
Et fermez, fans tarder, les broches qui furviennent. 

C’eft peu J dans un beau foir où le foleil s’éteint, 
Qu’on revoye un parquet de cent nuances peint; 

Il faut pouvoir encor, fous une ombre éternelle , 
Jouir de fes beautés, quand PhÈsus étincelle: 

Que, pliés par vos mains, de flexibles rameaux 
Se mclent en bolquers , fe courbent en berceaux 5 
Ménagez-y pour vous un (oliraire ahle. 

Où J fous le doux abri d’un ombrage tranquille. 

Vous puiffiez conrempler vos tapis renaiirans , 

Et goûter du loifir les charmes ravifians. 

Le jàfmin tortueux, 1 oblique chèvrc-feuillc, 

Le charme, îc tilleul, fi riche dans la feuille. 












POÉTIQUE. 



F.icves foitunés, & Toupies tous vos doigts, 

Prévenant vos défirs, Te plieront à vos loix. 

De nos aïeux grolîiers la lourde architedlurc 
Av oit de leurs berceaux Turchargé la ftru( 5 ture : 
C’étoi: un noir amas de rameaux enratTés » 

Qui cachoienr des réduits Tmi dans Tautre cnTonccs 3 
De lugubres Mortels repaires formidables. 

D’oïl le jour détournok Tes regards dcleikablcs. 

Les arbres tTune eau trifte étoieut toujours mouillés, 
Et n’ofîroient que des troncs à dcmi-dépouillcs. 

Des faux cclificbets le bon goût prit ia place, 

Le bel art reparut i la nobletfe, la grâce, ■ 


Rejetèrent des Huns les vieux compattimens, 


Abattirent des Goths les maHits ornemens. 
Soyez amis du tîmplc, écoutez la Nature t 
Que de vos cabinets lelégance verdure 
S’élève, fe fiiTpende avec légèreté \ 

•Que d’abord l’œil y trouve une aimable gaieté j 
Qu’un portique agréable embellidc l’entrée j 
Que Zephire, y foufflanr une haleine épurée, 
Puilfe y trouver par-tout de ftciles accès j 
De Thumidc fraîcheur corriger les excès, 


CarclTcr le feuillage & lui porter la vie. 

D’une loigneufe main rinnocente indudrie 

f 

Pourra d’un labyrinthe y tracer les détours , 
Où, fans fe reconnoître , &C s’égarant toujours. 


D iv 
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Encyclopéïji e 


Un ami troD rêveur j bientôt nouveau Thèsee. 

Voie les pas confondus , & fa marche abulée. 

Roulant du haut des monts fes flots impétueux, 

Ou dormant fous fes eaux dans un Ht tortueux, 

Un fleuve, près des lieux où vous attache Flore, 

Répand au loin les biens que fon fein fait éclore* 

Vous voudriez jouir d’un fpeclacle fi beau i 

/ 

Mais un mur à vos yeux offre un épais rideau. 

L’art arrive à votre aide : art fécond , art immenfe, 

Il ifefl: rien qui ne cède à .ta valle puilFance 1 
Tu paries; à ta voix les fleuves font taris. 

Les bois font des cités , les monts font applanis ; 
Bientôt, par fon fecours , une large terralfe , 

Dont l’csd, lans vous mouvoir, court d’efpace en cfpacc, 
Va des champs d’alentour rapprocher le tableau ; 

Sans cefTe on y découvre un théâtre nouveau ; 

Là, des dons de Cérès les têtes blaiichid'antcsj 


Là J des taureaux épars les troupes mugilianrcs.,.. 

Quelques plaifirs piquans que fart procure aux yeux, 
Sous les adroites mains d’un FleiiriiFe foigneax > 


L’elprit flatté revoit toujours avec délices 
Le hmplc naturel dépourvu d’artifices. 

Après avoir joui de ces parquets vantés, 

Ou 1 éclat dr la pompe étaient cent beautés, 


On retrouve avec joie un boi 
Un ru idc au que couronne une 


s, une prairie 
iivç fleurie. 
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POETIQUE. 

£ 

Hc négligez donc pas, dans un vafle terrain, 

De ménager des lieux où le fer ni la main 
N’ont ofe déranger les loix de la Nature i 
Qu elle y règne à jamais fans trouble, fans culture 5 
Que fon fein foit orné par la main des faifons. 

Un parc couvert d’ombrage Sc mclé de gazons, 

Doit cire fon féjour & fon heureux domaine ; 

Là, fôit que les rigueurs d’une Amante inhumaine 
Vous falTènt regretter des jours mal employés, 

Soit que de faux amis ^ dans le vice noyés , 

Et dcmafqués trop tard , fairent couler vos larmes, 
Ce parc &r ces gazons vous préfentent leurs charmes *, 
Ils didipenc vos foins, ils calment vos foucis , 


Au fouffle des Zéphyrs vos maux font adoucis. 
Faites-y pratiquer de larges avenues , 

Formez-y des fallons , ménagez-y des vues. 

Que vous allez goûter de nouvelles douceurs î 
Si, près de vos parquets , li, non loin de vos Heurs 
Vous placez d’un jet d’eau les fources bondilfantes ^ 
Dans un large badin les ondes jailliirantes 
S’élancent , fendent l’air, verfenr leurs diamans j 
Le filence redit leurs doux frémilFemens : 

Des légers arbrifleaux les tetes arrofées 
S’inclinent pour fentir ces fécondes rofées ^ 

Et femblent rechercher ces miroirs agités, 


Pour y voir leurs rameaux dans fende répétés. 
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yS Encyclopédie 

Vous, cependant , couché fut une hetbe touffue , 

Au loin fur vos parquets promenant votre vue , 

Vous comptez à loifir vos ch arma ns.nourrirons, 

Et de vingt roffignols vous goûtez les chardons. 

Ce font-là d'un Mortel les fcnfiblcs délites y 

C'eff-là J qu’en butte au fort, il rit de fes caprices. 

C’eff: pour ces vifs plaifirs, qu’échappé de la Cour, 

î'ixant à Chantilly fon éternel féjour , 

CoNDÉ, qui fut l’amour Sc l’effroi de la terre, 

Laiffoit (ur un gazon repofer fon tonnerre , 

Ne voyoit plus Rocroi le long de fes ormeaux , 

N’entendoir plus la foudre au bruit de fes jets d’eaux. 

* 

Ün jardin ou l’on voit chaque plante attentive 
A combler de prélens la main qui le cultive , 

Où Tonde 6c les ruiireaux prodiguent la fraîcheur. 
Doux afile du Sage , & féjour du bonheur , 

1 ut long-temps un plaiffr ignoré dans la Grèce, 

Celui qui des vertus adoucit la rudclTe, 

Des tendres voluptés Taimablc Précepteur, 

De 1 art d’orner la terre eft auffî l’inventeur: 

Par les confeils nouveaux du brillant Epicurc , 

On fut cultiver Flore, 6c parer la Nature \ 

Les Rois dans les palais fe virent tranfplanrés i 
On trouva des vergers dans le feiii des cirés j 
La terre, dépouillant fon naturel fauvage. 

Attira les regards fous un riant vifage. 
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O E T I Q U E, 


5') 


Depuis, cct arr, en France avec foin eiTibelli, 
Sous les yeux de nos Rois s*eft encore ennobli ; 

Mais celui dont le goût, par de vaftes depenfes, 
Donna le dernier luftre à des jardins immenfes, 

Ce fut vous, de Namur redoutable Vainqueur, 
Vous, des Loix & des Arts immortel proted:cnr. 

Versailles, des Bourbons demeure fortunée , 
Qui fixe les regards de l’Europe étonnée ; 

Verfailles nétoir point, du temps de nos aïeux. 

Tel que dans ces beaux jours il éclate à nos yeux. 

Il n ofFroit qu’un amas de donjons folitaircs , 

De Cbaircurs fatigués retraites ordinaires : 

Ces lieux , enfevelis fous d’antiques forets, 

% 

Etoient encor coupés par de vaftes marais. 

A la voix de Louis tout prend une autre face. 

Oïl s’étendoit un bois s’élève une terrafte, 

Les ormes, les tilleuls, tout entiers tranlportes, 
Setonnenr de fe voir dans un parc tranfplantés; 

Ces nouvelles forets, à des règles aftreimes, 
Préfentent des berceaux, forment des labyrinthes. 

La Seine , prifonnière , avec mille détours , 

Coule au deftus des monts, apprend un nouveau cours 
Ses mugiflantes eaux, fous la loi des Naïades, 
.Dorment dans des baftîns, ou tombent en cafeades. 
Là, fous fes traits hardis une favante tnain 
Donne le foudle au marbre, la vie à l’airain j 
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Encvclopé 


B I B' 



Ici, des orangeus les tiges immortelles, 

Sc couvrant chaque jour de fleurs toujours nouvel 
Font trouver le printemps au milieu des hivers i 
Plus loin , trompant les yeux fous mille afpecb divers 
Trianon, dans fes murs couverts de porcelaine ^ 
SurpafTe les efforts de la nature humaine- 
Séjour charmant ! fejour où les Arts & le. goût 
S’offrent à chaque pas & ic moiitreut par-tout j 
Mais féjour plus charmant, li Paimable harmonie ^ 

Si chère à nos aïeux, n’en étoit point bannie, 

Si du raient des Vers on y fentoit le prix. 

Hélas ! Phébus y rampe accablé de mépris; 

1 

De nos derniers Rimeurs la morale cynique 
S’eft attiré Forage Sc la haine publique : 

A la P elle, aux poifons l’on craint de prendre partj 
Et l’horreur pour l’Artifte a pafTc jufqu’à l’Art- 

G. D. C 








N.° 1699. 

JARDINIERS (leçon aux) fïeurlfles. 

C > . . , " 

/UAND la voix du printemps réveille la Nature, 

Quand Vertumne, étendant fes tapis de verdure , 

* L 3 

Aux pieds de nos vallons richement habillés 
Fait couler les raifleaux fut des lits émaillés, 
Fuyez, derobeb-veus au fardeau des intrierues ; 

O * 

Ft îaiffanr aux cités les complots Sc les brieurs. 



































P O E T I Q U r. 

l-ailfanL pâÜr Plut us fous l’or de fes lambris. 
Sauvez-vous dans le rein de nos hameaux Heiiris. 
Zcphyre vous atrcnd , & Flore vous appelle j 
Tour renaît , tout annonce une fctc nouvelle > 

Parée en ces beaux jours de fes jeunes appas, 

I.a terre ^va lemcr fes trefors fur vos pas. 

Quel elTaim de beautés 1 quels préfens ’ quels fpcdaclcs! 
Une invincible main prodigue les miracles. 

Le ciel eft fur la terre : ornés de ceut couleurs , 

Les prés, les champs, les monts, n étalent que des Heursj 
Sous la cime des bois 6c fous l’herbe qui rampe, 

A l’ombre des marais qü’un long ruilfeau détrempe, 
Dans ces fables mouvans, par le folcil brûlés. 

Ce ne font que bouquets en pompe rafTemblés. 

Spedtateurs indoleiis d’une h belle fête, 

Quand j pour flatter vos yeux, tout s’orne, tout s’apprête j 
Ne vous contentez pas d’être d’oififs témoins y 
Méritez ces bienfaits , répondez à ces foins. 

Dans fes riches préfens la terre inépuifable. 

Pour les verfer, implore un aide fecourable ; 
L’Lîomme doit cultiver les biens femés^par lui. 

Ici , l’œillet penché vous demande un appui j 
Là, ce lis , accablé fous le poids de fa tige, 

V'^oudroir qu’on foulevât le fardeau qui l’afflige ; 

PI us loin, l’humble rofier, de branches trop muni, 
Attend , pour le drelfer , qu’il en foit dégarni j 
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ENCYCLÜI'iDIE 


L*arc, Toupie &: diligent, doit aider la Nature„ 

D’un jardin embelli la facile culture 

N’eft jamais un travail indigne de vos mains : 

Un doux calme de Famé, un corps , un efprit iains, 
Uoubli des trahifons que nous fait la Fortune, 

Le mépris des grandeurs, dont Féclat importune, 

4 

Sont les fruits que procure un loifir occupé*, 

A la cour de Vlrtumne on iTcll jamais trompé. 

Bornée à peu d’inftans, dans la courfe légère , 

Une fleur, il cfl: vrai, fragile & paflagère, 

N’efl; qu’un éclair brillant qu’on voit naître de mourir ; 
Eclofc le matin, le loir la voit flétrir \ 

Les deftins à nos yeux Font à peine montrée : 

De ces frêles beautés la rapide durée. 

Auprès de tant d’Amans de leurs grâces épris, 

N’a point terni leur nom, ni rabailfé leur prix ; 

Les fleurs, les tendres fleurs , de tour temps eftimees, 
Toujours Reines des cœurs, de tout temps lont aimées. 
L’Architeéfe, en traçant fes vaftes batimens , 
Emprunte des fleurons fes plus beaux ornemeiis ; 

L adroite broderie Ôc la riche fculpture 

Vont, dans le choix des fleurs, défier la peinture *, 

Les danfes , les feftins , l’Hymen , & les Amours , 

De myrrhes•&: d’œillets parent leurs plus beaux jours. 
En vain de cent rubis une Reine étincelle, 

Sa main y joint Féclat d’une roie nouvelle. 






















POETIQUE. é 

De la Religion le fronr augufle & falot > 

>1arqué du iceau rcrtible où Dieu meme cfl empreint, 
Au retour du printemps j s’ombrage de guirlandes 

'i' 

Et fourit aux bouquets mêlés à nos offrandes. 

Si la Nature échappe Sc ne brille qu’un temps, 
E’art fait dans fes liens arrêter le printemps i 
L’abondance des fleurs leur faifon , Sc leur âge 
De leur fragilité réparent le dommage : 

Un parterre fertile , artiftemenr tracé, 

Coupé par des parquets j & de buis enlacé, 

Sera la fcène heureufca où, richement parées, ' 

Les faifons, tour-à-tour étalant leurs livrées. 
Viendront de vingt printemps retracer le tableau i 
L’œil peur y voir fans celfe un fpeétacle nouveau. 

Zéphyrc à peine encor foupirant dans les plaines , 
Sufpeiid des Aquilons les bruyantes haleines; 

Déjà le vif muguet , la prompte oreille d'ours, 

Les narcilïes dorés, précurfeurs des beaux jours , 

La jacinthe éclatant une double couronne, 

Et rhumbic violette 5 &: la tendre anémone, 
Mollement de la terre ouvrant le fein fécond, 

Ont donne le fîgnai & fait briller leur front. 

Un fpectaclc complet fuccede à ce prélude; 

La fcène va s’ouvrir : l’air, plus put ôc moins rude, 
Carefie au loin la terre , adoucit fes efforts, 

Et l’invite à verfer fes aimables trefors. 



















^4 Ekcyclopédil 

Quels dons toujours nouveaux ! quelles nobles parûtes î. 
Sur un trône cnricKi de riantes verdures j 
Régnent pompeufement, de pourpre revetus^ 

Le paftour émaillé, le diligent crocus. 

L'impériale altière , & Tiris odorante, 

La tulippe, élevant une tete iiottaiite, 

Du fpedtateur charmé- fixe d abord le choix , 

Préfide aux autres Heurs, 6c leur donne des loix j 
Le lilas, étendant Ion ombre tutélaire , 

Voit naître à fies côtés la jeune frétilaîre^ . 

La-jonquille modelie 6c fimple en Tes couleurs, 

La renoncule enfin , la plus beiie des fleurs. 

Telles font du printemps les hâtives richefles *, 

L'été ne brille point par de moindres largefles : 

Flore épanche fes dons fur de nouveaux tapis*, 
Juliennes , ciclamens, cianus, ôc tlafpis, 

Des œillets chevelus les tcces panachées'. 

Les kiris éclacans, les larges giroflées, 

Les pavots, dont le fuc alToupit les hiirnains , 

Les lis majeftueux , les martagons hautains j 

Enfin , le cercle heureux de fleurs toujours plus belles 

Vous prépare un théâtre 6c des fcènes nouvelles , 

Et l’on jouir encore après qu’on a joui. 

L'automne vient enfuite il amène avec lui * ■ 

De nouveaux nourrilTons les cohortes nomhreufes. 
Les rians tricolors, les chaftes tubéreufes, 


L’amaranthe 
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•L amaranthe immortelle & voiiée aux amours 

La lente beUamine &c durable en fou cours > 

Les étages fleuris de la pyramidale , . 

^ * 

Des œillets eclatans la pourpre orientale. 

Les foleils, dont Léclat ft^perbe Sc radieux 
Imite ces foleils qui brillent dans les cieux , 

Et mille autres bouquets, foupirs de la Nature , 
Vous offrent des jardins la dernière parure. 

L’hiver arrive enfin , & fui*’ ce grand tableau- 
La bile Sc les frimats bailLent un noir rideau ^ 

La terre, fiiccombanr aux efforts qu’elle endure. 
S’endort d’un long fommeil, fent mourir fa verdure. 
De neiges, de brouillards fans cclfe enveloppe , 

Le Fleurifle médire, ôc n’eff plus occupé 

Qu’à revoir Tes oignons , Tes graines, fes fcmences, 

D’ un Triomphe nouveau tardives efpérances. 

Que dis-je î ô de nos jours prodiges éclatans ! 

L’art-trompe les hivers, Sc les change en printemps; 
Nos aïeirx, retranchés dans leur fière ignorance, 
Doutoienc h i onde aux fleurs prccuroit la croiffance ; 

Le doute eft réfolii. Quand les triftes glaçons 

\ 

Couvrent les prés, les champs, les vergers & les monts ; 
Quand la terre, fans force , épuifée , inutile. 

Voit tomber de fes dons la dépouille fragile ; 

Alors d’un curieux l’induflirieufe main 
Va dans fon cabinet faire éclore un jardin. 

Tome IX, 
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De vafes, de criftaux une table eft remplie: 

Là , bravant d’Aquilon la bruyante furie, 

Il place en chaque vafe un oignon vigoureux, 

Et qui, dans peu de jours , doit répondre à Tes vœux -, 
On y verfe une eau vive ; p prodige i ô Nature 1 
Du foyer pétillant la flamme aétivc Sc pure 
S’infinue , & de l eau court agiter les fels i 
ÏJair propice y répand fes efprits immortels, 

L’oignon s’éveille > il germe, il pouife, il fe déploie; 
Mille fleurs des feftins vont couronner la joie ; 
Pliilis orne fon front de vingt bouquets divers, 
Enfans d’un art foigneux, né du-fein des hivers. 

Ainfi dans vos parquets chaque fleur fe fuccède ; 
Tout Adleur vient remplir la place qu’on lui cède : 

Si les fleurs a la fois brilloicnc d’un iuftre égal. 

Tant d’éclat deviendroic Tun à l’autre fatal 
La Nature à nos goûts fe plie &: fe conforme; 

L efpric lalfé rejette un plan trop uniforme. 

Vous donc,amans des fleurs,vous,infl:ruîts de leurs noms, 
C’efl à vous déformais , fécondant les faifons , 

Dé recueillir au loin ces aftres de la terre, 

i 

Et de les rairembler dans un riche parterre : 
N’épargnez ni le temps , ni les frais, ni les pas; 

Flo RE ôc VÉNUS alors prodiguent leurs appas. 
Craignez pourtant la fraude , Sc placez vôs depenfes; 
Souvent l’on vend bien cher de faiiflés cfpérances. 





























POETIQUE. (;j 

Faites-Vous des amis dont le cœur libéral 
De leurs fleurs avec vous falfe uii parcage égal, 

Et dont Tame Hnccre ignore rartifîce. 

4 

'Le nombre en cft borné > la funefte avarice 
Jufqu’au cœur du Fleurifte a foudlé fespoifons: • 
Quand Flore Fans rélerve épand fur lui fes dons ^ 

Jl veut en jouir feul. Sa main impitoyable 
Étouffe en leur berceau la race déplorable 
De cent fleurs que le Ciel a pris foin d embellir , 
Plutôt que de les voir ailleurs s’épanouir. 

Sur ce rivage heureux où ferpenre la Seine, 

Rivage que fes Hors ne quittent qu’avec peine, 

* « ■' I 

Vivoir un Citoyen que les Dieux du printemps 
Accabloient chaque jour de leurs plus beaux prcfeiis j 
Son jardin magnifique Qc fertile en miracles, 

A toute heure étaloic mille dans fpecftacles j 
Le go Lit 3 les agrémens, fur-rout la nouveauté, 
Décoroient à l’envi ce féjour enchanté ; 

Du Nord jufqu’au Midi, du Couchant à l’Aurore, 

Il avoir amaffé les richelfcs de Flore : 

Zéphyre. fufpendu parmi tant de beautés, 

fl 

Rcdoubloit chaque jour fes infidélités 5 
Sans celfe il voltigeoit de mérite en mérite. 

Au milieu de ces fleurs dont l’agréable élite 
De mille curieux atriroit les regards, 

Er dont les nouveautés voloient de toutes parts,' 

Eij 
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Une feiîle fixoît les défirs Sc la vue ; 

Nce en d’autres climats , fur nos bords inconnue ^ 
Elle oft'rok depuis peu fes cliarmes^étrangers. 

Du jatdin d’HESPÉaus les tableaux menfongers 
N’ont jamais étalé de fi vives nuances i 
De Ion maître elle avoir palTc les efpérances : 

De fa jeune conquête avare polTeireur^, 

Nul n’avoit jufqu’alors partagé fon bonheur; 

De vingt grilles de fer nuit & jour entourée, 

A peine il permettoit qu elle fut admirée. 

Il envioit aux yeux le plaifir de la voir : 

Que ne peut point Tamour réduit au défefpoir? 
D’un jeune Magiftrat le cœur vif & fenfible. 

Irrité des refus du Geôlier inflexible j 


Jura de mettre fin à de telles rigueurs, 

Jura de partager de fi rares faveurs. 

Cette fleur fe couvrit d’une graine abondante. 

Le Sénateur, vêtu d’une robe flottante. 

Et fuivi d’un EfcLive, entra jufqifau jardin , 

Ou des fruits murs pendoient de fijn prodigue fein : 

Aux gens trop clair-voyans, tranquille, il fe dérobe 

Et près des lieux connus lailTe tomber fa robe ; 

L’Efclave inflruit la lève, &c dans fes divers plis 

^ * 

E.enfcrme , en la roulant, une moiiron de fruits. 
Content de fon butin , le Sénateur retourne , 

Et, lecouant fa robe, où fon tréfor fcjournej 
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ïl î amaiïe , il la scme, &: cet adroit voleur 
tir d un larcm permis rUnivers receleur. 

G, D. 
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JARDINIERS ( leçon aux) jleurijits fur le Goût. 

Le Goût cfl un tréfor que chacun s’approprie. 

Tous de ce mot pompeux décorent leur folie i 
C’ed: le Goût qui d’AriN furcharge les Ecrits, 

Le Goût qui chez PttÉviL révolte les cfprirs. 

Pourquoi ces nœuds, ce blanc, cet amas de dentelle? 
Iris, pourquoi ce fard? c’eft le Goût, vous dit-elle t 
Enfin, fi T on en croit leur jargon frelate , 

Le Goût altère tour, le Goût a tout garé : 

Mais un fot vainement les prendroit pour exemple *, 

Le Goût règne loin deux, & leur ferme fou Temple., 
Et tel s’y croit admis , & juge un feeptre en main , 
Qui lui tourne le dos , &z fe perd en chemin. 

Dans l’empire des Heurs, comme aux champs du 
Parnasse , 

Le Goût eft de ranger chaque chofe à fa place; 
Qu’elle s’unifre au tout par un lien fecret . 

Et ne puiire y manquer, fans laiffcr de regret. 

Soumis à cette loi fur le bon feus fondée. 

Pour donner de votre art une plus haute idée 

Ï -i ■ b , 
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/ 

Gardez-vous dVnîairer, dans un jardin pompeux ^ 

Ces vafes 5 ces piliers, ces marbres fomprueux, ; 

Ces grands bufles où l’or au porphyre s’allie, 

Et qu’envoya chez nous la frivole Italie ^ 

L’œil n’exige point là ces faftueux objets. 

Un jardin eld un Temple où Flore ik fes fujets 
Veulent erre admis feuls, fans trouble &c (ans mélange j 
Tant de pompe & d’éclat y paroîr trop étrange ; 

Un gazon héroit mal dans un appartement j 
Un ornement de trop iTeft plus un ornement, 

Ce ii’eft point que je blâme, en un laperbe Louvre , 

Ces Nymphes , ces Sylvains que l’œil au loin découvre , 

Chef-d’œuvres du cizeau , qui fembient rerpirer , 

Qu’on vifite cent fois, toujours pour vadmircr. 

Mais de trouver par-tout, chez un Bourgeois fantafque. 

Des fpectres mutilés qui n’offrent qu’un vieux mafque, 

Des vafes deftinés à ne rien contenir, 

Des piliers réfervés à ne rien fou tenir ; 

De tout cet apixircil la pompe fupcrflue, 

BlelTe du Speélatcur le bon goût & la vue. 

Soyez grand fans excès, fomprueux avec art, 

Jufques dans l’artifice imitez le hafard 5 
î.ai (fez un vain amas de métal & de plâtre 

* 

A quelque Bourvalais d’un faux luflrc idolâtre. 

Un parterre trop nud brille fans agrémens 
Il cil, peur l’embellir , d’heureux ailorrimens ; 
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On peui: 5 fans fe Üvucr aux excès condamnables. 
Trouver , pour ^enrichir, des beautés convenables. 

Ce berceau fortuné de nourriirons hâtifs 

m 

Exige un œil foigneux Sc des doigts attentifs: 

Qu il foit toujours placé dans des lieux agréables, , 

Qu’il reçoive du Ciel les regards favorables i 

Qu’en une découpure avec arc partagé, 

D’ornemens trop confus il ne foit point charge ; 

Qu’un buis' verd Tait brodé de ta tige rampante; 

Qu’élevé vers le centre, & s’abaiiTuit en pente , 

Il rejette les eaux pat un double glacis, 

Et montre des bouquets par étage choifis ; 

■ 

Que, mélée au limon , une terre, épurée 


Soir, pour le rajeunir, dès long-temps préparée.- 

# 

i 

Par ces foins, par cer art, vous verrez , fous vos mains. 

De vos ficLirs chaque jour augmenter les edaims ; 

Le printemps va loiirire à ce fage arri ficc, 

Et Flore vous regarde avec un œil propice. 

Du jafmin odorant les feuillages louPrus 

(Soit qu’il ait pris naiilance aux rives de I’Indüs, 

Soit qu’il reçut le jour dans l’hciireiifc Arabie 

Soit que I’Espagn'e ait vu s’ouvrir fa belle vie. 

Soit que la France enfin dans Ion {ciii lait nourri ) 

Seront pour vos parquets un ornement chéri : 

D’une moilFon de fleurs fes teres font couvertes ; 

Sans celle il perd, fans celfc il répare k.s pcries ; 

hiv 
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L ail- fe paifiime au Iciu de fes vives odeurs i, 

Sachez , en les plaçant., varier les couleurs. 

Des lauriers toujours verds les di ver fes efpèces* 
Ceux dont Flore embellit les fommités épaiiresj 
Et ceux dont le feuillage augmente feul le prix. 
Pourvu qu'un doigt -foigneux les ait d’abord conduits. 
Offrent dans un jardin une noble parure, . 

Plaifenc par leur éclat, dactenr par leur verdure. 

De quel éloge heureux pour raide vous combler, 
ArbrilFeaux fortunés, qui favez ralFembler 
Les richefFcs de Flore & les dons de Por^iONE ? 

Vous J qu’au fein ucs hivers un long printemps couronne , 

I 

Fertiles citronniers , immortels orangers, 

Vos enfans fur nos bords ne font plus étrangers i 
Formés fous notre ciel, cultivés dans nos villes, 

Vous faites nos plaiiirs, vous ornez vos afiles j 
Fieureux qui vous pofsède î il cueille à pleines mains 
De quoi parer i Amour, l’Hymen, & fes feftins; 

Ce fut de votre fruit l’écorce cblouilTànte 


Qui, par fon or brillant, fufpendit Atmalante.. 


Le grenadier fertile en nombreux rejetons, 
Quand un fruit entrouvert fuccède à fes boutons, 


Ou quana , bornant fa gloire au feul bonheur de plaire,, * 
Il femole défier l’Aftrc qui nous éclaire, 

Par le feu toujours vif de fes pompeux bouquets 


D un rpeci;a.cle frappant ornera vos parqu.e!:-s. j. 
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P O i T I Q. ü ü. 

Sa tige , par le ficge long-temps favonrée, 

Triomphe, ôc vous répond d’une culture aifée. 

L’Amour 'ne permet point de te mettre en oubli, 

Toi qui, né Tous fes. yeux, par lui-même ennobli ^ 
Ijtavas toujours, dit-on, la foudre ôç les orages , 
Myrrhe heureux, la beauté de tes brillans feuillages 
D’un printemps éternel enrichit nos jardins ^ 

Et Cloris t’a fouvent cultivé de fes mains j 
Il n’ed; point d’avbriireaii qui te foit comparable ; 
Règne, Myrthe charmant, redeviens plus durable. 

De vingt jeunes rofiers les rameaux.parfumés. 
Elagués avec foin , en arbuftes formés. 

Elevant par degrés une tête arrondie. 

Prodiguant des couleurs que l’art adroit varie. 

Sont encor du parterre un aimable ornement* 

Le bouton trop hatif s’y retarde aifément ; 

Un doigt habile & prompt, ou le Exe, ou l’avance. 
Prolonge fa durée , ou fulpend la nailfance. 

Des biens nés fous vos yeux connoiflez donc le prix; 
Des vaincs raretés uniquement épris , 

N’imitez point ce fou donc le jardin ne montre 
Que bouquets inconnus à l’œil qui les rencontre ; 
Raquettes J camufars, aubergines., poylrons. 

Enormes aloes, piquans akoulérons, 

Avortons tranfplanrés de l’Inde ôc de I’Asie , 

Qui d’un faux curieux charment la fintaific ; 
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Et, foibies, fans vigueur, fous un ciel emptonte , 
Vont livrer aux hivers leur mourante beauté. 

Le temps eft un tyran dont le fatal empire 
Exerce fes rigueurs fur tout ce qui refpire *, 

Son bras des vaftes tours fappe les fondemens, 
Son foufïle des jardins ternit les agrémens i 
Cette riante fleur, qu*un matin fait éclore, 

n 

Languit, sèche le foir, & n a vu qu’une aurore j. 
Sa belle tête tombe Sc cède aux coups du temps. 
Voulez-vous de vos fleurs prolonger les inftans 1 

I 

Qu’au milieu d’une falle où la fraîcheur rélidc ^ 
Un trône prépare s’élève en pyramide 
Là, vos bouquets placés dans un ordre inégal, , 

Et couronnant les bords d’un vafe de criflaî, 

A l’aide d’une eau vive & d’une ombre éternelle, 
Reprendront, fous vos,yeux, un vigueur nouvelle. 
C’eft alors quadmirant ces brillantes moiirons. 

Le Fleuriflc triomphe ôc fe rit des fai Tons i 
Il compte de fes fleurs les têtes panachées, 

Sa main tranquille à Flore élève des trophées, • 
Pour prévenir encor l’inclémence des cieux, 
Vous pouvez, redoublant vos foins indiiftrieux, 

Ne confier d’abord une plante fragile 

/ 

Qu’à des vafes légers Sc creufés dans l’argile > 

De foibics nourririons ces berceaux portatifs 
Confervem les dépôts, les rendent plus hâtifs. 





























L’air s’émeut, un bruit Lourd, forti des antres fombres^ 

Un nuage où la nuit vient étaler les ombres, 

D’un orage prochain annoncent la fureur ; 

La terre au loin frémit d’une fecrète horreur v 

■ 

Soudain les Aquilons, $c la grêle, &c la pluie. 

Du ravage & des feux la tempête fuivie'. 

Semblent de la Nature ébranler les rcflbrts : 

Ne perdez point de temps, volez à vos rréfors; 
Mettez en un lieu fur le fruit de tant de veilles *, 

Un inftant detruiroit vos plus rares merveilles. 

- Telle une tendre époule, à la fleur de Tes ans. 

Et mère , depuis peu , du plus beau des eiifans, 
L’embralfe nuit & jour, fe plaît à lui four ire. 

Veille fur fon berceau, s’alarme s’il fou pi te, 

» 

Place ce cher tréfor dans l’endroit le plus Tûr, 

Le prefle fur fon fein, lui prodigue un lait pur. 

Mais parmi tant de fleurs , dont le foin vous partage 
(Elèves de vos mains, choifîs dès leur jeune âge) 
Toutes ne louflrent point ces étroites prifons. 

Bravant le poids du jour & le coup des faifons, 

Il en eft dont la tige épaîflc de triomphante 
Aime à jouir des Eues d’une terre abondante i 
Et fl vous les fevrez, les vafes les plus beaux. 
Couverts de leurs débris, fe changent en tombeaux. 
La julienne, l’œillet, la noble tubéreuie, 

Prometrenî , dans un vafe, une culture heureulcj 
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On les peur rranfporter au gré de fes défirs-; 

Tanfoc fur des balcons on les livre aux Zéphyrs, 
Tantôt un double rang de leurs touffes Heuries 
Couronne une- terralTc, ou ceint vos galeries : 
Compagne de vos nuits, charmant votre réveil, 

Et mêlant leurs vapeurs ,.aux pavots du fommeil, 

-# 

Souvent leur foule aimable , auprès de vous 
Veille au lit de leur Roi j fert de garde & de fuite, 
Et de mille parfums remplit l’appartement i 
Des 1 aurore, votre œil les cherche avidemment. 

Si, fixe dans fa terre Sc réduit à foi-meme , 

Faifant de Ton repos fa volupté (uprcmCj 
Un FleuriRe, coiîfcant dans l’aniour des Beaux-Arts, 
Quelquefois vers Paris dérotirne fes regards. 

Et, tout plein de AloNiME expirant fur la Scène, 
Soupire dette abfcnt des jeux de Melpo?,1£ne , 
li peut charmer fa peine Sc tromper fes regrets. 

Des gradins inégaux, qu’il fait dreffer exprès, 

Frefentent une fcèiie Sc forment un théâtre 
Ou (a main , faifaiit choix des fleurs qu’il idolâtre, 
Les place par erage , afforrir des couleurs, 

Et xcs bouquets divers deviennent des Aéleurs j 
La toile les dérobe aux regards du profane. 

Là, Climhne, Hermione, Inès, Sc Marianne, 
Aux yeux des Spccfateùrs étalent leurs attraits, 
AtiLaits toujours rccis, qui ne trompent jamais j 


i 






























Là J roLis des noms divers qu’il leur donne lui-manc , 
Il jouit à loidr des élèves qu’il aime. 

Cette Heur, qui répand les tréfors de fon fein ^ 

Si vive, fl brillante5 il la nomme Gaussin ; 

Cette autre, dont la tige étale un beau calice, 

Qui triomphe en tour temps, il l’appelle Maurice ; 
Celle-ci, que fa main cultivoic en fecret, 

i 

Rare ôc prompt phénomène , a le nom de Gresset. 

Fleurs, théâtres , parquets, amufem'ens du Sage, 
Heureux qui, par un long doux apprenrilFage, 

Au foin de vous former fur borner fes plaides; 

Il jouit de foi-meme, il règle fes déiirs , 

Il foule de la Cour les grandeurs paifagères ; 

Son œil ne II point frappé des lueurs menfongères 
Qui mènent aux écueils le pâle Ambitieux. 

Les revers imprévus du fort capricieux 
Ne peuvent contre lui déchaîner la Fortune; 

Souftrair aux Hots émus de la foule importune, 

II fe rit des projets , des brigues, des complots, 

Qui du va in‘Politique aiPégent le repos. 

A couvert des détours de la bouche chicane, 

Pailîblc ) il ne craint point d’arrêt qui le condamne 

« 

A quitter l'hériroge à fes pères laide ; 

De l’augmenter lui-même il n’efi: point empreifé* 

Les fouris féduifans d’une Laïs perfide, 

■ 

Scs yeux armés de teinte, & que l’intérêt guide, 
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N^ofent fui fes beaux jours répandré leurs poifoiis. 
Conformant fes travaux à la loi des faifons, 

Tantôt fous un tilleul, au retour du Zéphyre, 
Quapd, cédant à Tamour , la fauvette foupire, 

Et, chantant fon hymen fur un nailfant ormeau , 

De fes pouffins futurs apprête- le berceau , 

H ouvre, il montre au jour le tréfor de fes graines j 
Il les palfe en revue , il choifit les plus faines; 

Dans un vafe rempli d’un terreau préparé, 

Il trace des filions à ce dépôt facré : 

Heureux fi dans le temps cette peine eft fuivie 
De quelque fleur unique, que chacun envie î 
Tantôt, dans un bofquet, la ferpette à la main. 

Il fait céder au fer, prudemment inhumain. 

Les jets trop vigoureux d’une importune branche ; 

ue , il retranche : 
Sur la fin d’un beau jour, attiré par leurs chants,' 
Mêlant fa rêverie à leurs concerts touchans, 

Il fait alTocier au plaifir qu’il éprouve, 

Ces morts que lare couronne , & que le goût approuve : 
Anacréon & Pope , aflls à fes côtés , 

Sèment fur fes travaux les fages Voluptés. 

G, D. C. 



Toujours fournis à l’ordre, il élag 
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V O R T I Q U E, 

» 
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1701. 

JARDINIERS C leçon aux) fieurijles fur la culture 
des plantes , & fur la précaution contre les infccîes & 

Aj ^ 

autres chofes dangereufes & nuifbles à leurprogrejjion, 

* 

Sous la voûte des deux il n'cft rien de durable i 
Cet arbufte fuperbe , au froid impénétrable, 

Qui, durant vingt printemps, fe couronnoit de fleurs , 
.Enfin de la vieilleire éprouve les rigueurs. 

Dans fes rameaux féchés fa sève prifonnière 
Peut à peine nourrir une branche dernière; 

Ce feroit fait de lui, vous le verriez périr, 

’ S’il manquoir d’un fecours propre à le rajeunir- 

Mais la greffe, d’un tronc qui languit Sc qui palïc, 
6 aùra tirer TeApoir d’une plus belle race. 

Par le tranchant du fer un bouton détaché, 
ive Dans une jeune écorce à l’inflani attaché , 

Va. d’un fein étranger tirer fa nourriture. 

L’arbre nouveau paroît furpris de fa pamre ; * 

Son tronc s’enorgueillit d’un feuillage emprunté. 
Plufieurs ont , en greffant, cherché la rareté : 

Le figuier eut des fleurs nouvellement éclofcs. 

Et de fauvages houx fe couvrirent de rofes. 


•1 ■ 
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Il efl: encore un art d’enlever au trépas 
L’arbrilfeau dont on voit fe ternir les appas j 

P 

Ses branches j jufqu’au pied fubtilement pliées * 

A Faide d’un crochet à la terre liées, 

Dans un foiTé rempli d’engrais ik de terreau ^ 
Produiront mille jets de cet heureux tombeau. 

Quelques plantes, bravant le havre & fes infuites. 
Peuvent, loin de leur tronc > d abord jeunes adultes s 
Subfifter d’elles-mcmcs, ôc d’un fimple rameau 
Etaler dans les airs un arbufte nouveau. 

Ainfi d’un curieux la fertile induftrie 

P 

D’ un nourrilFon mourant fait prolonger la vie. 

Le temps, qui détruit tout , n’efi: point le feul fléau 
Qui dévore une fleur dans fon cours le plus beau. 

Les infeétes cruels , l’aride féchcrcflca 
Altèrent vos tréfors, ôc rompent votre* adrefle ; 

La terre , dont le fein s’épuife à tout moment, 
Bientôt ne produit plus qu’un trille avortement : 
Redoublez vos efforts, réparez les dommages. 

Traînant fur tous fes pas de funefles ravages, 

La chenille à cent pieds , par de nombreux reifoits, 
Tantôt palTe, tantôt alonge un foiblc corps ; 

Infeéle informe , à peine elle voit la lumière , 

Elle rampe , elle aiguife une dent meurtrière. 

La plante la plus riche , en proie à fa fureur, 

Se dépouille, & languit fans luflre ôc fans honneur. 

Ikurcufc 























poétique. 


Si 


Hcurcufe fi des coups dont fa feuille cil: atteinte, 

La beauté de fes jours n'efl: pour jamais éteinte 1 
Alors lâchez prévoir Ôc prévenir le mal, 

Pourfuivez jour & nuit ce finiftre animal > 

Qu’au pied du nourrilfon qui lui fort de pâture, 

"Cet ennemi foulé trouve fa fépuîture. 

' Le perce-oreille adtif, les piquans‘moucherons , 

' La'pu naife exhalant fes 1 mi lires poifons. 

Du cloporte alloupi l’innombrable famille , 

Qui fe dérobe aux yeux 'quand Tallre du jour brille , 
Et, h-tôt que la nuit enlève la clarté, 

, Va butiner dans rombre , Ôc pille en fureté , 

U Dellruéteurs ailidus, tyrans infatiables , 

Vous doivent infpirer des haines implacables. 

Qu’ils vous trouvent fans celle enHammé de courroux, 
Qu’ à toute heure , en cous lieux , ils relfentent vos coups. 

k 

' Ardente en fon travail, la fourmi matinale 
A vos plus beaux tréfors peut devenir fatale: 

On dit que, fans toucher aux feuillages nailTans, 
Quelques œufs font l’objet de fes délits prelfans 5 ' 

, Que, fuivant pas à pas une mouche fertile. 

Elle en détruit le nid , Sc nous devient utile. 

Rejetez de ces foins les fecours indiferetSj 
Les dons d’un ennemi nous font toujours fufpeéls ; 
Craignez que, pour détruire un infeéle nuilîbie , 
Cette chalfe n’apporte un ravage terrible, 
fj Tame IX. F 
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Ecrafez fans pitié Tun êc Tautre ennemi, 

Unillez au tombeau la mouche Ôc la fourmi j 
Ou bien tôt vous verrez la fleur la plus durable 
Succomber triftement fous le poids qui Taccable i 
Génée en fes canaux , fa sève fe tarit ; j 

Ne rcfpirant plus fair , fa tige fe flétrit. 

Tels on voit ces guérets, théâtre de Bellone , 

Devenir des déierts où ne rk plus Pomone. 

Deviez-vous trouver place en mes nobles chanfon?» 
Horreurs de nos jardins, trop hideux limaçons? 

De vos maifons par-tout traînaut la lente malfc . 

Et fil ant fur vos pas une liqueur tenace > 

Vous répandez au loin vos eflaims dangereux , 

Et vous vous annoncez par des dégâts affreux, 

C efl: contre vous qu armant mille mains vengerefles , 

Le Fleurifte irrité doit fauver fes richeiTes i 
Contre vous j qu’employant les feux Ôc les leviers, 

Il va de vos débris couvrir des champs entiers. ■ 

Ce n’efl: pas feulement dans une guerre ouverte 

* 

Qu’on trame de vos fleurs l’irréparable perte i 
L on vient vous alfaillir par des fentiers cachés j 
Aux racines des fleurs les mulots attachés, 

F 

En rongent les filets, en fucent la fubftancc. 

Cette plante, 1 objet de votre complaifance. 

Dont la tige féconde alloir ouvrir fa fleur. 

De mille coups percée, atteinte jufqu’au cœur, 
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Se fanne en un matin , languit, chancelle , tcmbe j 
Vingt gribouris fous terre avoient crculc fa. tombe. 

Oppofez rufe à riife, & détours à décours. 

Quand raucomne expirant a mis fin aux beaux jours. 
Quand Zephyre a fait place à TAquilon farouche , 

Du fumier le plus chaud élevez une cüll^-lle, 

Placez-la dans des lieux quliabitent les mulots i 
^ Bientôt, craignant le froid, ils iront, à grands Bots j 
Sous ce fumier brûlant établir leurs retraites. 

Et méditer cn‘ paix leurs trahifons fccrctes. 

Au retour du printemps, lorfquc l’air plus fereiu 
Les invite à fortir du réduit louterrain. 

Livrez l’affreux repaire à la fureur des Hammcs>^ 
Mettez fin , d’un feul coup, à cent nuihbles trames. 

La taupe j dont les yeux redoutent la clarté ^ 

Et brûlant d’échapper à fa captivité, 

Creufe , à coups redoublés, Tes longues galeries. 

Et va porter la mort aux fleurs les plus chéries. 

Epiez le moment où , fapeur cmprelfé , 

On voit par fes efforts le terrain exhautré , 

Et, la bêche à la main, arrêtant le ravage, 

Faites fauter en l’air l’ouvrier & l’ouvrage i 
Le fufil, vomilLant une grêle de plomb, 

Punit ces attentats par un trépas plus prompt. 

Sans un remède fur, fous fes mines profondes. 
Déchirant de vos fleurs les racines fécondes 

Fij 
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Ce perfide aiiiinal’du parquet le plus beau 
Va faire, eu peu de temps, un horrible monceau. 

Ainfi J par les fecours d’une guerre intefline, 
Confervez vos jardins > prévenez leur ruine : 
Sentinelle affidue , airaflîn vigilant, 

Signalez chaque jour par quelque aifaut fanglant. 

Cet aftre qui des deux éclaire la hruéturc , 
Source où naiflent les jours, flambeau de la Nature 
Image d’un moteur qui l’orna de fa main , 

Sans cefle vient verfer de fon prodigue fein 
Mille correns de feux qui réchauflent la terre, 

Et qui portent la vie aux ' germes qu elle enferre ; 
Mais ce grand tourbillon de lumière Ôc de feux 
A tant de végétaux feroit infructueux. 

Sa rapide chaleur dcviendroic impuifl'ante. 

Si, par raille relEorts, la Nature agiirante - 


N’eût au fein de la terre allumé des fourneaux, 
Dont les feux, s’exhalant par de fecrets canaux , 
Des chenes & des pins échauffent la racine, 
Forment l’or & l’airain dans les profondes mines : 
De là cette rofée Sc ces douces vapeurs 
Qui des jours les plus chauds tempèrent les ardeurs ^ 
De là régnent dans l’air les fraîches influences 
Qui des fleurs, fur le foir, raniment les nuances. 

Mais fûuvenr l’Aquilon <Sc les havres brûlans 
Enlèvent aux jardins les fucs rafraîchiflàns j 
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P O É T I Q U ï. 


V"os parquets (ont changés en une aride plaine. 

.Si le chien <1 ’Etcigone <Sr fa mortelle haleine 
Soutient encor ces feux à toute heure attifes, 

C en Cil fait, tout périt dans les champs épuifés ; 
Rien ne peut échapper à ce vafte incendie: 

Flore ne iurvit point à fa beauté'Hétrie ; 

Son vifage a perdu fon éclat le plus beau ; 

Foible , trille ) abattue, elle penche au tombeau. 
Veillez donc , armez-vous d'un courage invincible 
Un travail alTidu vainc tout, rend tout*poffible : 
Combattez les deflins à vous nuire obftinés. 

Pour repoulTer les feux contre vous déchaînés, 
Qu un ample refervoir d une onde tempérée. 

Dans de profonds balîins fans celle préparée , 


Serve a rendre la vie aux rameaux langLiilfans. 
D'une large arrofoir mille Hors jaillilfans 
Répandent lut vos Heurs d abondantes rofées. 


Et rappellent bientôt leurs forces épuifées. 


^'Cifez cé lait fécond dune prodigue main 
Que de la lette aride il pcnctre le feiu j 
Qu'il lui falfc fentir fa douceur profitable, 


Quelle goure à long traits ft fratcheur dékclabîe 
Et plus i'allre du jour la scche & l’alfolblir, 

Plus ce flic , qui rhuraede 6c qui la rétablit, 


* 

y 


Doit coLuer lans délai dans les veines brûlaïues^ 
Et réparer foudain fqs pertes accablantes. 
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* 













Hnoyclüfedif, 

Vos Heurs> par ce remède avec foin apporte, 

Reprendront la fraîcheur d une aimahle lante» 

I 

Ce parterre, autrefois fertile , inépuifable , 

N’oftre plus c|ifun défert ftérile & méprirable. 

Vos élevés Hérris knguiirent fans éclat. 

Leur front ifeft plus femc dklbatre & d’incarnat. 

Un changement li prompt vousfurprend & vous trouble ; 
En vain tout veille , en vain votre adrellè redouble j 
Vos foins n’enfantent plus qu’une trifte moilîbn , 

Et chaque heure du jour vous ote un nourriiEon. 
Ainfi, dans ces Cités à la mort confactées , 

De B£LLON£,des feux, du pillage entourées. 

On voit des Citoyens pales , foibles, mines. 

Tomber à chaque inftant par la faim moiflonnes. 

La fource de ce mal indique le remède *, 

Cette terre fans fucs vous appelle à Ion aide v 
Ses eiforts impuiHans annoncent fa langueur « 

Ecoutez fes befoins, rendezHui la vigueur. 

Si, féché par le temps, brûlé par fon haleine , 

Votre terrain fe change en une foible arène , 

Mclez-y, fans tarder , la grailTe des terreaux j 
Leurs fucs raffermiront pat des liens nouveaux. 

Mais fl la terre humide, épailTe rclïévrée , 

Aux vifs rayons du Ciel ne donne plusdenttce, 
Aidez fa pefanteur par fes fables mouvans, 

Qui laiûenr des fentiers au doux foiiHle des vents. 



































V O E T I Q- U E. 

/ 

Etrcmpèient le ffoid par des Tels faluraires; 

ToujoLU's aux maux connus oppofez leurs contraires. 

C'eft un ufage heureux & par Flore adopte, 

Pour bannir la maigreur Sc la fl:ériÜté , 

De former un monceau de treilles défrichées. 

De tiges & de fleurs par le temps détachées : 

Cet amas fe confume ôc bailfe Icntemeiic; 

Il devient pour vos fleurs un fertile aliment. 

Plufieurs, avec fuccès , en ont tenté répreuve j 
Soit qu’il procure aux fleurs une terre encor neuve : 
Dont le nirre & les feis leur donnent plus d’éclat; 
Soit plutôt que les fleurs, par un goût délicat, 

Aiment à fe nourrir de leurs propres fubflances : 

Tels on voir tous les ans, dans nos forets immenfcs, 
Ces chenes dont le front fembic percer les cieux. 

Ces ormes dont l’ombrage a couvert nos aïeux > 

Des feuillages toinocs tirer leur nourriture, 

Et s’engraiirer des fruits qui faifoient leur parure. 

G, J}, C. 
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EN'CYCÏ-OPÉOI E 



JAR.DINS ( entretien inflruc^if fur les ) fruitiers, à 

potagers, 

PfNDANT que vous chantez les Héros de la guerre * 
Qui font régner la mort, & défolent la terre, 

SoufFrez J Mufes j foufl-rez qu à l’ombre du repos 3 
Je chante des Jardins le paiUble Héros. 

i 

Par fou heureux travail, par Tes foins honorée . 

De mille nouveaux fruits la terre s eft parée, 

Et, devenant féconde au gré de fes défrs, 

A charmé tous nos fens de mille doux plaiH-rs^ 

Le fülide élément qui foutienr notre vie, 

La terre fe plaignoit de if être plus feu vie 

Que par des hommes vils, par de rufbiqiies mains j’ 

Elle qui vit jadis les plus grands des Romains, 

Au forcir des combats , de leurs mains triomphantes 
Cultiver avec foin les moindres de fes plantes : 

Elle nenfantoit plus , dans fa vive douleur. 

Que des fruits imparfaits , fans force , ou tans couleur. 
A peine ,poui' garder fes loix & fes coutumes, 
Donnoit-elle au printemps les plus {impies légumes. 
Et, retenant cachés fes précieux trefors. 

Elle ne daignoit plus les produire au dehors.. 
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poétique. 



De fort riche Palais, la difcrète Nature" 

Avec joie entendit cet innocent murmure. 

Et pour notre bonheur promit de mettre fin 
Aux finiftres effets d’un fi jufte chagrin. 

Elle avoir dès long-temps du fage Quintinye 
F ormé pour les Jardins l’admirable génie, 

Et verfé dans fon fein les dons qu elle départ 
Quand elle veut qu un homme excelle dans fon art: 
L’efprit qu’il reçut d’elle, ouvert fur toutes chofcs, 
Ne voyoiC point d’effets , fans en chercher les caufes î 
Avec un foin exaét il avoit médité 
Tout ce qu’a jamais fu la doébe antiquité. 

Tout ce qu’a recueilli la longue expérience i 
Enfin , rien ne manquoit à fa vafte fciencc , 

Que de voir la Nature encore de plus près, 

Et d’en bien pénétrer les plus rares fecrets. 

Un jour que vers le foir, prelfé de hifiltud'e. 

Et les fens épuifés de travail & d'étude, 

Il fe laifia furprendre aux charmes du repos 
Sur un lit de gazon qui s’offrit à propos j 
A peine , à la faveur du frais Ôc du filendfe, 
Souffroic-il du fommeil la douce violence , 

Que d’un vol infenfible il fe vit tranfporté 
Dans un vafte Palais d’admirable beauté, 


L’ouvrage & le féjour* de l’aimable Nature, ^ 

Dont l’ordre négligé , dont la fimplc ftrudciirc 
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£)^ 

Avoient plus de grandeur, avoienr plusd’agrcmens 
Que n'en eut jamais l'art, ni tous fes orncmens. 

Il voit que de ces lieux ragilfante Maîtreire 
N y fauroit endurer la ftérile parcfle. 

Là, dans un réduit fombre, où par de longs travaux. 
Avec laide du temps , fe forgent les métaux, 

Il obferve , étonné, que de la meme argile 
Dont jiotre feu mortel fait un vafe fragile. 

Le leu delà Nature, inimitable agent. 

Forme, comme il lui plaît, de l’or ou de l'argent. 
Dans un antre voiliii il contemple, il admire 
Les principes cachés de tout ce qui refpire , 

Les atomes fuDtils donc tes corps font formés , 

Et les reirorts vivans dont ils font animés. 

^lais, fe lailfant aller a 1 ardeur qui l'emporte, 

Il paife aux végétaux , pour voir de quelle forte 
Dans foii travail fccrec la Nature conduit 
L admirable progrès de la plante âc du fruit. 

Il remarque, attentif, que l'ouvrage commence 
Par humeéter long-temps la fertile femence i 
î s*-t>l£lTant toujours , elle vient à crever f 
Pour dégager le germe ôc le faire lever ; 

Que ce germe, au travers de fc$ fibres menues. 

Offre cent petits trous, comme autant d’avenues , 
Ouïes fucs Ôc les Tels, reconnus pour amis , 

Sont dans leur tendre Iciu uniquement admis-. 
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POÉTIQUE. 

Il voit que de ces fucs de difFcrcnte force, 

L'un fe façonne en bois , l’autre devient écorce, 
qu’en fuiv^int toujours leurs différons conduits y 
Les uns font le feuillcige a & los autres les fruits. 

Il s’inftruifoir ainfi, plein dune joie extreme. 

Quand parut à fes yeux la Nature elie-meine. 

Avec tous les appas ôc tous les agrémens 
Qu*elle laifïe entrevoir aux yeux de fes Amans. 

A cultiver fon art , flatteufe , elle 1 exhorte. 

Et J pour rencourager , lui parle de la forte . 

Peut-être qu'ébloui de feclat fans pareil 
Qui s'épanche en tous lieux du globe du Soleil, 

Tu penfes qu'il n eff rien , dans l’enceinte du monde , 
Qui ne doive fon être à fa clarté féconde : 

Ea terre dans fon fein renferme d aunes feux 
Non moins forts & puilfans, quoique moins lumineux . 
Dont les fombres chaleurs , plus douces & plus lentes. 
Sont, l'amour, le foutien, & la force des plantes. 

Ces deux feux différens , en joignant leur pouvoir, 
Font tout croître & germer , font tout vivre & mouvoir. 
Il elf encore un feu vif, objet mcprifable , 

Né du fale rebut d’une ruffique étable, 

Mais qui, rempli de fucs Sc de fels prccieux, 

Fait feul plus que la terre Sc le flambeau des deux j 
Par fon heureux fecours , joint à ton induftne , 

Tu peux cueillir des fruits au fcin de ta Patrie, 
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Plus doux , plus favoureux , plus fins , plus délicats 
Que ceux où le Soleil , dans les plus beaux climats, 
Aura, pendant le cours de fa longue carrière, 
Répandu tous fes feux ôc toute fa lurrftere* 

De r art que tu chéris le fecret fouverain 
Eft de le bien pofter, Sc (ur un bon terrain : 

Il faut connoîrre encor comment l’arbre prend vie j 
Comment il fe nourrir, comment il fructifie. 

Quelle vertu l’anime , & fi diverfement 
A tout, fans fc peiner , donne le mouvement. 

Dans 1 endroit où le tronc fc joint à la racine, 

L ame fait fa demeure, Sc prend Ton origine. 

Lorfque Thiver répand fa neige êc fes frimas, 

Elle quitte la tige, <5;: defeend en en-bas , 

I 

Ou , fâge , elle trâvaille à pou lier de fes fouclies 
De nouveaux rejetons, qui, comme autant de bouches. 
Attirent l’aliment, Sc forment la liqueur 


Qui de 1 arbre au printemps fait toute la vigucut. 
Qui ranime, en montant, fon* tronc Ôc fes branchages, 
Et le couronne enfin de fruits ôc de feuillages. 

Ainfi , c eft un abus de ne pas retrancher 


Ces petits filamens où l’on n’ofe toucher. 

Des quils ont vu le jour, ils déclinent, ils périfTentj 
Et dans terre enfouis, fe sèchent, (e moifiirent, 
Infcétciit ce qui vit. Loin que l’arbre par eux 


En rc^pouffe des jets 


plus fïins 


, plus vigoureux. 
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Il en fcnt devenir Tes forces langaidantes, 

Et ne prend d’aliment, qu’aux- racines naiirantes. 

Tes pères peu favans fe foi it encor trompés 
Dans l’art dont les rameaux veulent erre coupés. 
Quand du milieu de l’arbre une branche nouvelle 
S’élevoit fterement, grolfe, luifante , & belle , 

Elle étoit confervée, & , charmé de l’avoir. 

L’ignorant Jardinier y mettoit Ton cfpoir. 

Il faut jeter à bas cette jeune infolcnte , 

Qui prend, pour Ce nourrir ^ tout le fuc de la plante \ 
Ce fuc, dès qu’on la coupe, aulîTtotabattu. 

Aux branches d’alentour partage fa vertu, 

Répare abondamment leurs forces prefquc éteijitcs, 

Et groflit tous les fruits dont elles font enceintes. 

Je ne pourrois nombrer les abus diffétens 
Où de mille façons tombent les ignorans. 

Le temps & mes leçons te les feront paroître. ‘ 

Des arbres cependant travaille à bien coniioître 
Tous les tempéramens & toutes les humeurs. 

Leurs chagrins, leurs dcfirs , leur langage, leurs mœurs. 
Il faut qu’à demi-mot un Jardinier entende 
Ce que dans fes befoins un arbre lui demande : 

Sa tige, fes rameaux, fes feuilles, fa couleur. 

Lui témoignent allez fa joie, ou fa douleur. 

Si dans CCS lieux facrés j’ai voulu te conduire, 

Si moi-meme je prends la peine de t’inftruirc, 
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Et te découvre enfin ram de fiecrets divers ; 

Tu dois en rendre grâce au Maître que tu fiersi 
Ce prince eft mon amour , c efi: mon parfait ouvrage j 
Sa bonté, fa douceur, fa force, fon courage, 

Et tous mes plus grands dons , qu en lui j ai ramatrés, 
Auroient fait vingt Héros dans les (iccles pafTés. 
Quand, fuivi de fa Cour , &c tout brillant de gloire , 
Loujs, en defcendaiit du cbar de la victoire. 

Viendra fe délaifer , apres mille dangers , 

Dans les longs promenoirs de fes liches vergers j 
li faut que de beaux fruits entour temps foient couvertes 
De tes arbres féconds les branches toujours vertes, 
Puifqu^en toutes failons, fuivi de fes Guerriers, 

Dans le beau champ de Mars il cueille des laurieis. 
Ainfi la Quintinye apprit de la Nature 

Des utiles jardins fagréable culture. 

De là tant de beaux fruits , de là nous tout venus 

Tant d’arbres excellcns, autrefois inconnus , 

Ou qui ne fe plaifoient qu’aux plus lointaines terres ; 

De là viennent ciicor ces admirables lcrres , 

Où les arbres choifis qu’on enferme dedans 
Sous un calme éternel font toujours abondans. 

Chez lui, quand l’Aquilon de fes froides haleines 
Fixoit le cours des eaux durcilfoit la plaine , 

Dans l’enclos fouterrain de ces tiedes réduits, 

De rété, de l’automne on rrouvoit tous les fruits; 
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POÉtIqui, 

On tfouvoit du printemps toutes les fleurs eclofes 
Et l’hiver, au milieu des fraifes Ôc des rofe»! 
i\uroit cru n’étre plus au nombre des faifons, 

Si dehors il n’eût vu fa neige &: fes glaçons. 

Là, brilloient le teint vif des péchés empourprées; 
Ici, le riche émail des prunes diaprées ; 

'lie i T '' J ■ 1 t 

La, des rouges pavis le duvet délicat5 
Ici, le rouge ambré du roufsâtre mufeat ; 

Tous fruits dont l’œil fans celfe admiroit l’abondance, 
La beauté, la guofleur, la diferéte ordonnance > 
Jamais fur leurs rameaux également chargés , 

La main fl fagement ne les eût arrangés : 

Mais c eft peu que notre age , illuftre Quintinye, 
Ait piofitedes dons de ton rare génie; 

C’efl; peu que déformais la terre où ru naquis 
Jouilfe, par tes foins, de tafit de fruits exquis; 

Tu veux, avec ta plume agréable &: favante, 
Tranflnettre tes fecrers à la race fui vante ; 

Et, les faîfant paflèr à nos derniers neveux, 

Rendre tous les climats Sc tous les temps heureux, 

Perrault. 
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N.® 1704 6c 1705. 

J E P H T É OU la belle Réjignation , 

■ 

i 

L'ïnpidele Israël, multipliant Tes crimes, 

A des Dieux étrangers prodiguoit les vidimes : 

Dieu voit fon propre peuple élevé contre lui i 
ïl retire la main qui lui fçrvoit d appui ; 

Et bientôt , par le fer du fuperbe Ammonite, 

La race de Jacob alloit être proferite. 

Protecteur d Abraham , ladfez-vous attendrir. 

/ ■■■ 

Nos Tyrans font vainqueurs , & Sion va penr. 

Ainfi parle Ifraël : Tes cris fe font emendre i 
Le Seigneur eft touché des pleurs qu’il voit répandre > 
Sa colère s’appaife ; & déjà fa bonté, 

Pour délivrer fon Peuple, a fait choix de Jephté. 
Sa main répand fur lui l’cfprit d’intelligence, 

9 

Et confie à fon bras le foin de la vengeance, 
il fe lève *, & 3 frappé des malheurs d’Ifracl : 

Dieu ,■ dit-il, qui jadis au camp de Jefraël , 

i 

Du fier AmalÉcite anéantis la gloire , 

Et devant Gédéon fis marcher la vidoire. 

Permets, Dieu tout-pui(rant, que cette foible main 
Contre tes ennemis ne s’arme pas en vain ; 
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Et 















































POETIQUE. 

Et s’il faiir, par le {ang des plus chères victimes, 
Appai'TcL' ta colere Sc racheter nos crimes, 

■Que le premier Mortel quij près de ces remparts > 
De Jephcé triomphant frappera les regards, 

Soit .pour tout Ilracl otîerc en facrifîcej 
Et que fou fang verfé fudife à ta jLifUce. 

A ces mots, il s’avance , & le Ciel le conduit 5 
Le Soldat à fa voix fe ralTcmble à grand bruit; 
L’Ammonite, frappe de terreur &l de crainte , 
Tombe au nouvel afpcct de la Nation faintcî 
■Et des HÉbkeux vengés le Chef comblé d’honneur. 
Retourne, & vient payer ce qu’il doit au Seje^neur. 
Jufques dans Galaad mille chants de victoire 
Du nouveau Conquérant annoncèrent la gloire : 

Le peuple , bénilfant larbitre des combats, 

h 

Vers ion libérateur précipité les pas *, 

Tout s’emprclfe , ôc déjà, rravciTant les canipagncs. 

Une jeune Beaiirc devançoit fes compagnes j 

Sa couile repondoit aux tranlports de Ion cœur : 

Elle approche. Ses traits cronnent le Vainqueur j 

C ccoit fa hile. O ciel 1 6 dilgrace imprévue ! 

Il la voit, il pâlit, il détourne la vue, 

* ^ 

Il veut fe dérober à fes embrairemens, 

Et le Ciel retentit de fes gémiiremens. 

Malheureux ! qu ai-je fait î ô mon fang ! ô ma fille i 

Unique Ôc rendre efpoir de ma trille famille. 

Tome /X* q 
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ENCYCLO^éBIE 

Pourquoi viens-tu chercher un père infortuné 
Qui t'arrache aujourd’hui le jour qu’il ta donne 3 
Du plus affreux revers fa vidoiue eft fuivie i 
Son triomphe cruel va ce coûter la vie i 
Ta tendrclfe pour moi détermine ton fort ^ 

Ma fille , ton amour te conduit à la mort. 

A la mort l.... Ah ! Seigneur ! quai-je ofe te promettre 3 
Ta jufiiee , grand Dieu 1 voudroit-elle permette 
Que Jephté , bannifiant tout fentiment humain , 

Dans le fang de fa fille osât tremper la main 3 
Eft'ce par des forfaits quon ficchit ta colère ? 

Et les vœux criminels font-ils sûrs de te plaire ? 

Non , non J l’arrêt fatal eft en vain prononce i 
Un fang fi précieux ne fera point vcrléi 
C’eft à moi d’expier ma promcife cruelle j 
Grand Dieu 1 reçois le mien qui va couler pour elle: 
Allons d’un voeu coupable enfevelir riiorreur. 

Sa fille , à ce difeours , frémit de fa fureur: 

Quel fpecbaclc à fes yeux i Tremblante elle s’écrie: 
Ah 1 mon Pere i ah 1 Seigneur , vivez pour la Patrie 1 
Ifracl de vous fcul cfpère fou fecours \ 

Pourquoi trahir le Ciel qui protège vos jours? 

Sa volonté fuprême exige une autre offrande : 

Ce n’eft pas votre fang , c’eft le mien qu’il demande. 
Balancez-vous ainfi quand il s’eft expliqué î 
Frappez, frappez le fein qui vous eft indique. 








































POÉTIQUE. ^ 

Trop heureux qu a ce prix fa colère s’appaife ! 

Qu’au fond de votre cœur la Nature fe taile • 

? 

Que votre pieté , fidelle à fon devoir, 

N-épargne point un fang qu’il veut bien recevoir. 

Le Seigneur pretendoir éprouver votre zèle : 

Un enfant d’Abraham cfl-il un fils rebelle î 
Se peut-il que Jcphté , lâchement abattu. 

Heritier de la foi, démente fa vertu ? 

Ah ! mon père, il faifoit ce que vous nofez faire; 

Aux ordres du Seigneur il alloit farisfidre... 

Mes jours font-ils plus chers que les jours de fon fils ? 
Non , Seigneur ; mais hélas 1 mon pere eft moins fournis; 
Il craint de fc tromper au choix de la vidèime. 
Pardonne J fi, Batte d’un efpoir. légitime , 

Il ne peut renoncer à raugufte faveur 
De voir fon fang un jour enfanter fon Sauveur. 
J’efpérois comme lui cette faveur infigne ; 

Mais en me condamnant, ru m’en juges indigne. 

Je ne murmure point contre ta volonté 
Et j accepte l’arrêt que tu nous as di£té. 

Elle dit : Sc tournant fes pas vers les montagnes, 

Les filles d’Ifracl, fes fidcdlcs compagnes, 

La fuivent, en mêlant leurs foupirs à fes pleurs. 

Là, deux mois expirés à pleurer fes malheurs , 

Gala AD reverra la viétime promife 
Préfenter à l’Autel une tête foumife , 
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Encyclotédie 

Et confommer, aux pieds d un père gémifTant; 
Un vœu trop rigoureux, mais peut-être innocent/ 






JÉRUSALEM détruite, F, la lettre J. 

N.^ 1741» 

L, Racine. 



N.° 1707. 


JÉSUS-CHRIST fouffrant. 

O mon Dieu l rauvez-moij je péris 1 accourez 3 
Calmez ces vents cruels , contre mol conjures * 
RepoufTez promptement ces flots que la tempête 
Raflcmble fur ma tête. 

Mes cris & mes regards s'élèvent vers les Cieux > 
Mais ma langue le lalTe aufli bien que mes yeux. 
Ma vue eft affbiblie, & ma voix va s'éteindre 
A force de me plaindre. 

Pour me perdre. Seigneur. , 011 fe croit tout perm. 
Et i ai moins de cheveux que je n'ai d’ennemis j 
Chaque jour s’en accroît, malgré mon innocence, 
Le nombre &c rinfolence. 
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POETIQUE, 

Pourquoi fait-on payer celui qui ne doit rienî 
C’efl: à vous qiie je dois ^ Iréks 1 je le fais bien j 
C efl à vous feul aullî, c'eft à votre colère 
Que je veux fatisfaire. 

Mais ne permettez pas que vos Saints , dont la foi 
Attend que votre amour fe déclare pour moi, 
RougiiTent de ma honte , & de ma délivrance 
Perdent toute efpérancc. 

C eft pour vous que je foufFre j ils ne l’ignorent pas.' 
Etranger meme aux yeux de mes frères ingrats, 

Ils m abandonnent tous ; & le fils de ma mère 
Infuîte à ma misère. 


C eft vous que je veux voir chéri, craint, adoré 
D’un faint zèle pour vous mon cœur eft dévoré 

Et pour vous mon amour conire moi les anime : 
Voilà quel eft mon crime. 


Je crois les attendrir par mon jeune Sc mes pleurs î 
Je gémis, je foupire; inutiles douleurs 1 
Sur le fac & la cendre enfin je m’humilie j 
Tout leur paroîc folie. 


De moi font occupes ceux que n occupe rien \ 
Je fuis de leurs repas rétcriicl entretien , 

Le fujec des chaulons Sc des traies de latvrc 

d 

Que le vin leur infpire. 


Ce n eft donc plus qu’à vous que 
Entr eux ôc moi c eft vous qui deve^ 


je puis madreirer; 
prononcer.. 
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Ce qu ils m’ont fait fouffrir, devant vous je iexpofe^ 
Gland Dieu ! jugez ma caufe* 

Mais l’orage redouble : b moment plein d’horreur l 
Les vagues Sc les vents raniment leur fureur j 
Et jiifqu’au fend des eaux , dont le fein va fe fendre . 
Je fuis prêt à defeendre. 

Ah ! Seigneur, s’il s’entr’ouvre , étendez donc vos bras > 
Que l’abyme fur moi ne fe referme pas. 
youlez-vous qu à vos yeux la mer m’enfeveliire î 
Que la mort m’engloutilTe î 

Protégez rinnocent qui n efpêre qu en vous , 

Et ne permettez pas qu’un injufte courroux ■ 
Triomphe de celui dont le cœur vous adore. 

Dont la voix vous implore. 

Hélas 1 j’avois prévu leur rage & mon malheur v 
J’avois vu préparer mon ame à la douleur: 

Mais pouvois-je m’attendre à l’excès incroyable 
Des maux dont on m’accable. 

Un peuple tout entier en eft le fpeétareur. 

J’y demande , j’y cherche un feul confolareur ; 

Je n’y faurois trouver un cœur dont la tendrefTe 
Partage ma triftelTe. 

Quand d’une ardente foif j’ai fenti le tourment, 

Ils ont connu ma peine & mon gcmilTemcnt 
Mais que m’ont-ils offert pour appaifer ma plainte 
Du fiel Ôc de l’abryntbe» 
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POETIQUE, IC 

* Qu’ils foi ent cux-mcmcs enivrés 

De leur breuvage déteftablc, 

F.c qu’on leur préfente à leur table 
I.es poifons qu’ils m’ont prépares. 

» Qu’ils iüienr privés de la lumière , 

Et qu’étendant toujours les bras, 

H Courbés jufques fur la pouflière. 

Ils chancellent à chaque pas. 

Que leurs provinces ravagées 
Soient déferres dans tous les temps ; 

Que dans leurs villes faccagées. 

Il ne refte plus d’habitans. 

' Eft-il un pardon pour leur crime ? 

Loin de refpeéfcer mon malheur j 
N’onr-ils pas fur votre victime 
Ajoure douleur à douleur? 

Qu’ils comblent ejifîn la mefure 
De leurs exécrables forfaits ; 

Er faites-leur, avec ufure. 

Payer tous les maux qu’ils m’ont faits. 

Que, d’affreux remords pourfuivie, 

Leur race vous implore en vain ; 

Que fon nom du livre de vie 
Soit effacé de votre main. 

,j Pour moi, pauvre Sc fouffranr, maisrempü J’efpcrancCj 

Moi, qui dans vos bontés ai mis mon affurance. 















I®4 ENCYCLOPEDrE 

J’annoncerai bientôt mon bonheur aux Mortels y, 

Et mes chants vous feront, Seigneur ^ plus agréables 
Qu’à nos yeux ne le font ces taureaux innombrables 
Dont le fang tous les jours arrofe vos Autels. 

Vous i fur qui des raéchans la fureur le déploie. 
Contemplez mon triomphe, &c treirailléz de joîCi 
Quels quefoient vos tourmens,cherchez Dieu, vous vivrez,,. 
Oui, par lui quelque jour confolés de leurs peines, 
Les malheureux captifs verront tomber Leurs chaînes 
Ce Dieu rappellera fes peuples égarés. 

Si ON doit rafl'erabler fes pierres difperféesi 
Sion relevera fes villes renverfées :■ 

Leurs murs renfermeront de nouveaux Citoyens, 

Et JuDA , rétabli dans le champ de fes pères, 

Si long-temps cultivé par des mains étrangères, 
Laiffera fes enfans héritiers de fes biens. 

L, Racine,. 





JET ( le ]) d^eau & le Réfervolr, Leçon allégorique: 


aux orgueilleux. 


X^ANS un parc delliné d’après les meilleurs plans, 


Un Jet d’eau dans les airs fe levoit fous l’ombrage-,^ 
Et recomboit, à travers le feuillage , 

En perles, en rubis y en globules roulans.. 
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POÉTIQVÏ. 

Notre Jet d’eau s’oublie , ainfi que ceft lufagei 
(On a vu de tout temps des fots fe prévaloir) 

Il infultc, dans fon langage, 

L*onde obfcurc du Réfervoir 
• Qui fubvenoit à tout fon étalagé. 

Vois, lui ditdî, ce pompeux appareil, 

Si jufqu à moi peut arriver ta vue ; 

Vois ces gerbes d’argent dont s’enrichit la nue^ 

Et que j’oppofe aux rayons du Soleil : 

A quoi fers-ru , miférable eau dormante 3 
Quand je m’élève aux cie.ux, à mes pieds tu croupis ^ 
Ton voifinage me tourmente, 

Et gare bien fouvent les lieux que j’embellis- 
Comme il parloir, un des canaux fe brife > 

Au fond du Réfervoir il s’entr’ouvre un chemin J, 

Et loudain 

L'onde foutdit, décroît, coule Ôc s’épuife : 

Vous eufiîez vu les rubis s’exhaler. 

Toutes les gerbes difparoître. 

Et les perles dégringoler. 

Notre orgueilleux commence à fe connoitre; 
il baîlfe , il tombe, il ne peut plus aller, 

Il cft à fec. Vous devinez peut-ctue 
De ma Fable quel cft le fens : 

AppauvrilTcz le peuple, adieu l’éclat des Grands. 

A/. Dorât.. 
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JEU (les dangers du}. 

J-*ES plaifu's font amers, fî-tôt qu’on en abufe ; 

Il cil bon de jouer un peu i 
Mais il faut feulement que le Jeu nous auiufe. 


Un Joueur, d’un commun aveu , ‘ 

N a rien d Immain que l'apparence, 

Et d’ailleurs, il n’efl: pas fi facile qu’on penfe 
D’ctre fort honnête homme, ôc de jouer gros 
Le defir de gagner, qui nuit Ôc jour occupe, 
Eft un dangereux aiguillon. 



Souvent, quoique refprit, quoique le cœur foit bon. 
On commence par erre dupe ; 

On finit par erre fripon. 

Aime Dcshoullères. 



N.^ ryro. 

JEU (la paillon du) caufic par Vintérh. 

^^UEis pales & fombres MinÜlrcs 
Dans ce Temple fecret viennent de pénétrer ? 
Autoui de CCS flambeaux, quels myllcrcs iiuiflrcs 
S’cmprclïénc- ils de célébrer ? 



















































A rafped des dons qu ils préfcntent:, 

Des défirs ardeiis les tourmentent i 
D'cCpérance & d effroi leur coeur eft agite» 

Quel eft ce culte impie? êc quel Dieu peut fc plaire 

A l’encens toujours mercenaire , 

Par une main avide offert & regretté ? 

Intérêt, père des grands crimes. 

Puis-je te meconnoitre a ces traits odieux? 

Toi, qui des vils Mortels , tes Prêtres , tes vidimcs. 
Promènes la lionte en tous lieux i 
Pour déchirer leur fein avare, 

Ta voix évoqua du Tenare 
Le Jeu, de leur fureur éternel châtiment. 

Ils accoutent, guidés par une main cruelle v 
Mais du monftre qui les appelle. 

Eux-mêmes font bientôt la proie & 1 aliment» 

Un Sacrificateur déploie 
Du fort, fur un Autel, les décrets fouverams» 

Quel filence i quels vœuxl La douleur & la joie 
Tour-à-tour naiffeiit de fes mains : 

La troupe, inquiète ÔC tremblante, 

Fixe fa vue impatiente 
Sur un livre bizarre, arbitre du combat. 

De fes adorateurs la Fortune fe joue *, 

L^infiant qui voit tourner fa roue, 

Les élève cenr fois , ôc cent fois les abat. 
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Déefle aveugle, tu décides j 
Ton caprice , à fon gré, décerne enfin le prix; 

Sur les infortunés frappant des coups rapides, 

Tu couronnes tes favoris. 

Soudain, ô défefpoir horrible 1 
L’œil étincelant, Tair terrible, 

L un dévoré le livre où fon fort eft écrit , 

L autre brife l’Autel ; Ôc , dans fa rage extrême. 
Tournant fon bras contre lui-même , 

Se punit d’un penchant qu’il déteflie Sc chérir. 

Minos, dans fon urne effrayante. 

Roule-t-il parmi nous les arrêts du Deftin ? 

Quoi ! i ivoire , échappé de fa prifon bruyante , 

Va fixer le fort incertain 1 
Le cube vagabond hefite ; 

Il menace, il flatte , il agite 
Tous les yeux, tous les oœurs dans fa route entraînés* 
ïî s arrête : les airs de clameurs rerenriffent y 
Les proferits éperdus raaudilfent 
Lit révocable loi qui les a condamnés. 

Dans le gouffre qui les dévore, 

Un téméraire en vain voit périr fes tréfors i 
I our les renouveller, pour les y perdre encore > 

Il tente les derniers efforts, 

Infenfe J quel Démon te guide l 
Connois ta fureur parricide y 
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P O è T ï Q. U Ê. ÎO® 

Vois ton époufe en pleurs de fes maux t’accufer > 
Vois tes fils Linguitrans J privés de nourriture j 
Entends les cris de la Nature: 

Barbare! c’eft leur fang que tu vas épuifer. 

A leur fort cruel peu fcnfible. 

Il revoie au combat, Sc le Ciel le punit : 
ïl fuit J & pour jamais, par un ferment terrible. 

Du cirque affreux il le bannit : 

Vain ferment, refpoir le ramène 
A la voix de cette Sirène ; 

Plus ardent, il fe livre à des périls nouveaux. 

Tel le Pilote, à peine échappé du naufrage, 

Oubliant fes vœux &' forage. 

Au cri de rintérct s’élance fur les eaux. 

La Fortune , enfin adoucie , 

s 

A V avide Joueur prodigue les préfens : 

De Ton cœur affamé l’ardeur fe rafTafie ; 

Le fuccès éeare fes fens. 

4-h 

Du bonheur , ô trompeufe image ! 

P 

O fonge enchanteur & volage 
Qu’un réveil déloiant va bientôt difïîper I 
DcefTe , fous des Heurs tu lui caches l abyme ; 

y ^ 

C’elf pour mieux parer ta viétime. 

Que ta fureur fecrète eft lente à la frapper. 

Sans doute, au milieu des richelfes, 
il goûte les plaifirs d’un jour pur ôc fcrcin > 
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îio Encyclopédie 

Il eft heureux. Non, non , ces perfides carefTes 
Sèment le trouble dans fon fein, 

Avec le gain fa foif augmente ; 

Le retour du fort l’épouvante ; 

Il projette, il calcule , il pouffe des foupirs \ 

Un funefte poifon fc gliffc dans fes veines, 
L’enivre d’efpérances vaines, 

Et nourrir dans fon cœur l’hydre de fes défirs. 

Les revers en foule renaiffent. 

Sa moiffon eft en butte à de fougueux torrens y 
U s’obftine , Ôc bientôt fes tréfors difparoilfcnt, 
Changés en remords dévorans. 

Enfin l’indigence cruelle , 

Traînant tous les maux avec elle, 

Diftîpe J mais trop tard, l’erreur qui l’a féduit : 
Sans a file, rebut du monde qui l’abhorre, 

O Mort! il t’appelle, il t’implorcj 
Tu ferois un bienfait dans l’horreur qui le fuir. 

Du coup rigoureux qui l’opprime , 

Heureux s’il peut du moins fauver fa probité ! 
Mais trop fou vent alors dans les fentiers du crime 
Par l’orage il eft emporté : 

Du fort enchaînant les caprices, 

Sa main, féconde en artifices , 

Dépouille des rivaux dont l’oeil eft fafeiné, 
l aral excès d’un cœur que l’intérêt furmontcî 
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POETIQUE, J II 

IJ grave les traits de la honte 

Sur un front que Thonneur peut-être eût couronné. 

Fuyez ; à tant de barbaries j 
O Grâces î gardez-vous de vous alFocier. 

Eli quoi i mères des Ris, fur l’Autel des Furies 
Vous avez pu Fierjfier ! 

A d’indig lies tourmens livrées ^ 

De la perte défelpérées 

Vous ne connoilTez plus ni repos, ni douceurs; 
L’Amour, en foupirant, voit les fombres alarmes 
Obfcurcir l’éclat de vos charmes, 

Et lui ravir un trône où voloient tous les cœurs. 

Mais, ô Ciel ! quelle horreur nouvelle, 

Parmi ces noirs'tranfports , vient de frapper mes yeux? 
La colère qu’enfante une injure cruelle. 

Arme les bras d’un furieux j 
Rien ne peut arrêter fa rage > 

L’orgueil ^ fous les traits du courage , 

Dans le fang qu’il pourfuir plonge un glaive vengeur. 
France, bénis ton Roi; fa bonté, qui Féclaire , 

M Lui diète une loi faluràirc , 

Qui, prolcrivanr le jeu , cimente ton bonheur. 

Le Ch tvaller de taures. 
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N.^ 1711. 

jf E Ü ( fortic contre le ). 

V O U s trouvez mauvais que je forte s 
Ou veuille au moins garder la porte, 
Quand , par exemple, chez Iris , 

Ou chez Climène , ou chez Cloris , 
J arrive , Ôc trouve la cohue 
De quatre ou cinq tables de Jeu, 

Dont me déplaît autant k vue, 

Que ma préfence leur plaît peu. 

I 

Vous répondez : Soit i on vous paffe 
Que le jeu, fans lui faire grâce. 

Soit pour vous objet ennuyeux : 

Mais vous , croyez-vous faire mieux 
En demandant, comme vous faites, 
Qu'eft celui-ci? qu’eft celui-là? 

Eft-ce un Bourgeois ? a-t-il des dettes? 

# 

A quoi monte le bien qu’il a ? 

Ces queftions de vous font rire , 
Autant que le Jeu vous infpire 
D’àverfion & de mépris. 

Le beau turlu qui vous a pris l 


Or 
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POETiQUi. 

Or, fâchez donc , par parentlicfe j 
Qifici chacun a fon défaut. 

Mais du Jeu reprenons la thèfe ; 

Et parlons-en, puifqu il le faut. 

Rien J dites-vous, n’eft moins fortablc. 

iT -J 

Que de ficher contre une table. 

Et d’y brider, comme un oifon, 

Un homme doué de raifon ; 


Et là, d’ un air prcfque ftupide ^ 

Lui faire, fans jamais penfer 
Rien d’important, rien de folide^ 
Pafier fon temps, pour le palfer. 

D accord; mais puifque c’efl: Tufage 
Suivi du fou J foufiért du fage, 
Pourquoi feul vous en exeufer. 

Et fuperbement refufer 
La carte que ceux qu'on vifitc 
Courent d’abord vous préfenrer ? 
.Pourquoi feul vous faire un mérite 
De brufquemcnt la rejeter? 

C’eft à cet ufage commode 
Que notre fiècle doit la mode 


Propre aux muets, utile aux Lourds, 
De choifir , de prendre fes jours : 
Jours, où tour-à-tour on safTemblc, 
Et l’on trouve rinvendon 
Tome IX, 
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ENGYCLOpiDlE 

De converfer toujours enfembk , 
Sans nulle convcrfation. 

Tout enrrêtien feroit étique, 

Si l’on propofok, a l’antique , 

De s’entretenir en parlant. 

Et dans quel état violent 
Seroit-on , ne Cachant que dire, 

Et n’ayant pas meme toujours 
De Tes voifms lieu de médire , 

S’il falloir fournir aux difeours ï 

Vous le favez, fans qu’on le dife , 
Dans les maifons où Ton s’avife 
De croire encor , comme autrefois 
S’imaginoient nos bons Gaulois , 
Que la parole foit donnée 
Pour s’en fervir dans l’entretien, 

La compagnie eft étonnée. 
S’entre-regarde, 6 c ne dit rien. 

Ou il , rebelle à la coutume , 

Par trop d’audace elle préfume 
Qu’on pourroit encor maintenant 
Sc parler en s’entretenant, 

Doit-on compter pour des paroles 
Et pour véritables difeours , 

Le foii de ces difeours frivoles 
Auxquels il faut avoir recours 2 
































POETIQUE, 

Apres avoir dit des nouvelles, 

Parlé d étoffés , de dentelles, 

Loué d'abord, puis condamné 
Toupet en barbet tignoné , 

Sur le beau temps, ou fur la pluie, 

On fe jette à travers les choux ; 

Puis on bâille ^ puis on s'ennuie, 

Et chacun dit : Que dirons nous ? 

Si par hafard quelqu’un, capable 
Dun entretien plus raifonnable , 

Se mêle à fon cour de parler i 
L’un ne penfe qu’à s’en aller ; 

L’autre, difanc : Suis-je à l’école 
Pour m’entretenir en Pédant ? 

Se lève, ôc coupe la parole 
Au beau difeoureur imprudent- 
Grâces au Jeu , chacun à l’aife , 

Dans fon fauteuil ou fur fa chaife, 
Converfe fans tant d’embarras j 
Pourvu qu’il fâche, en certain cas , 
Nommer carreau , cœur , trefle, ou pique , 
Et demander, a-t-on palfé ? 

Ceft-là toute la rhétorique 
De l’homme au Jeu le plus fenfc. 

Jamais commodité plus grande. 

Qu’un entretien qui ne demande 

Hij 


I 























■ r ^ Encyclopédie 

Aux gens d’efpritj non plus qu’aux fots 
Ear-ci, par-là , que quelques mots > 

Où J quand feroit pure bêtife, 

Le profond filence garde , 

Comme vertu , lagefle exquife * 

Et vrai mérite , eft regardé. 

Où le refus ôc rimprudencc 
Se permettent fans confcquencc j 
Où chacun fe fait une loi 
De ne s’intérelTer qu a foi, 

Et de fon mieux hâte & procure 
L’infortune de fon prochain 
Et fur fes dépouilles alfure 
L’efpoir du profit Sc du gain. 

Afile ouvert à la moUcire , 

Reifource honnête de parelTe, 

Sur garant de la liberté > 

Doux emploi de loifiveté , 

Art de bannir de la mémoire 
Tous fouvenirs inquiétans, 

Et de mourir avec la gloire 
D ’avoir bien fu ruer le temps. 

Avouez que l’homme cÜ louable 
De pouvoir , quand l’ennui l’accable , 
De fon ennui fe faire un Jeu. ■ 

C’eft en quoi, d’un commun aveu, 



























Confiée rhumaine fagefTe; 

On n’a donc lien que de louer 
Celui qui, jufqu’à la vieilletrc , 

Et demande Sc donne à jouer. 

Ainfi J mon illuftte voifine, 

Sur le Jeu votre efprit badine, 

Et peut-être le combat mieux • 

Que quand j^ofe j plus férieux , 

Soutenir qu’en bonne morale 
Efl; défendu trop de loiiir, 

Et que la dcfenle efl égale 
De perdre fon temps à plaifir. 

Tour ce quaurefte je puis dire 
Des rueftiens dont jai fait rire, 

C’eft d’avouer qu’on eut rai fon , 

Et qu’enfïn, fans comparaifon. 
Toujours vaut mieux, je vous l’accorde 
Se taire comme j’aurois dû, 

Que rifquer de parler de corde 
Dans la famille d’un pendu. 


M, ^ + 
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1711 a 


JEU (le) découvre Vhumeur & le'caractère. 

Pour connoître l’humeur d’un homme , 

Gn n’a qu’à le faire jouer, 

L’Avare cric à s’enrouer, 

Si-tor qu’il perd la plus petite fomme ; 

Le Libéral, au gain foiblement attaché , 

¥ 

Des coups les plus cruels ne parok point touché 
Le Tracaffier toujours contefte ; 

Le Têtu ne veut rien céder : 

Bref J on a beau vouloir fe polTéder, 

Le naturel au Jeu toujours fe manifefte. 




& 


.XkC. 

-- 




N. ® 1712. 

JEU (contre l’exccs du). 

D éguiser d’un beau nom fon ardente avarice > 
Par un plaifir trompeur accroître fes ennuis ; 
Palfcr dans le défordre ôc les jours & les nuits \ 
S’emporter fans refpeét fur le moindre caprice *, 


























































POÉTIQUJE. .^^9 

Entrer dans la fureur prefque à tous les momens v 

Meier à chaque mot les plus affreux fermens ; 

Invoquer des Démons la puiirance infernale ; 

Avoir le cœur en trouble & le vifage en feu ; 

Hafarder fon falut par une ardeur brutale : 

Voilà ce qu aujourd’hui le Monde appelle Jeu. 

Arnaud dd Arîdxlly. 






JEU (le) réunit tous les états, 

» • 

Le Jeu raffemble tout : il unit à la fois 

Le turbulent Marquis, le paiGble Bourgeois ; 

La femme du Banquier ^ dorée & triomphante , 

^Coupe orgueilleufement la Ducheife indigente. 

Là , fans diftinélion , on voit aller de pair 

Le laquais d’un Commis avec un Duc & Pair i 

Et J quoiqu’un fort jaloux nous ait fait d in|uftices, 

De fa naiffance ainfi l’on venge les caprices. 

Regnard, 



H iv 
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■ JEU (le coup dœil des Académies de). 

La porte , à vorreafped, s ouvre à deux grands battam j 
Là, vous trouvez toujours des gens diverrilfans, 

Des femmes qui jamais n ont pu fermer la bouche , 

Et qui fur le prochain vous rirent à cartouche ; 

Des ohîfs de métier, & qui toujours fur eux 
Portent de tout Paris le lardon fcandalcux; 

Des Lucréces du temps: là, de ces filles veuves , 

Qui veulent impofer & fe donner pour neuves j 
De vieux Seigneurs toujours prêts à vous cajoler ^ 

Des plaifans qui font rire avant que de parler. 

Regnard, 













N. 


1714. 



JEUNES GENS (fortie contre les), 

U £ s T-cE, depuis un temps^ qu’un jeune homme en efîctî 
Un petit monflre vain, peu civil, indifcrcc, 

Sans choix J fans goût, fans ame , & tel que d’ordinaitc 
La débauché a vingt ans le rend fexagénaire. 

De Voltaire* 
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N.° 1715* 

JEUNES GENS ( déclamation d’une femme contre des ). 

(^u’est'CE donc qu’un jeune homme? Un jafeur importun. 
Un petit freluquet, vide de fens commun. 

Qui court, faute , trépigne, & met toute fa gloire 
A palfer &c les jours ôc les nuits à bien boirei 
Sans goût', fans politelfej étourdi, diffipé. 

Qui de la bagatelle efl: toujours occupé ; 

Elclave plus que nous d’une mode nouvelle. 

Ami très-indiferet. Amant très-infidèle ; 

Qui jure, qui médit, qui prodigue fon bien. 

Qui n’a nuis fentimens, qui ne s’applique à rien, 

Qui ne fait obfcrver ni raifon, ni mefure. 

Et qui de l’homme enfin n’a plus que la figure. 

Dcjtouchcs* 


G?* 






N.® 

JEUNES GENS (aux). 


JjES bienfaits font à ceux qui les ont mérités ; 
Les grâces ne font point des biens héréditaires ; 
Nous n’en fommes jamais que les dépofitaircs : 
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Mais par la même voie on peut les obtenir. 

Nos pères ont laiile leur nom a fourcnir > 

Leur vertu , leur exemple , Sc leur carrière à fuivre *, 
Voilà ce qu après eux il faut faire revivre , 

Et d ont nous nous devons mettre en poireiTion : 

Tout le refte n ell point de leur fucceiîîon. 

Za Chauffée^ 





N.® 17^7* 


JEUNESSE (la). F. la lettre A. N."" 50. 

Rouffeau^ 






N.^ 1717 

JEUNESSE (la) eji fulvie d* amertumes & de regrets. 

Jeunesse^ d’un vol fî rapide. 

Eh quoi ! veux-tu m’abandonner l 
Si tout me devient inhpide, 

Pourrai-je te le pardonner 3 

■ 

Hélas ! loiTque ta main volage 

« 

Nous met iur un trône de Heurs, 

Croit-on qu’au delà du bel âge 
Tu nous coûteras tant de pleurs ? 



































l'OE'TIQVr. Ili 

On cueille ces fleurs féduifanres, 

Dont réclat dérobe à nos yeux 
■ Les douleurs vives Sc cuifantes 
DW avenir injurieux. 

A ta douceur on s'abandonne, 

On chérir tout ce qu’elle donne, 

On s’enivre de voluptés. 

Vains plailirs 1 Un fl doux empire 
Commence à peine, qull expire 
Et fait place à tes cruautés. 

Banquet trompeur, mais déleflablc. 

Que ta malignité nous fertî 
L’efpérance nous met à table, 

L’ennui nous attend au delfert. 

Déjà tout ce qui m’environne 
Me dit que ru fuis pour toujours j 
Déjà je fane la couronne 
Que je portois dans mes beaux jours. 

De ces guirlandes paflagères. 

Dont me paroient tes mains légères. 

Le Temps vient de couper le fil; 

Et, dans les yeux de nos Bergères, 

Je lis l’arrêt de mon exil. 


Pejfelkr* 
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JEUNESSE (les égaremens de la )- ' 
Insensible aux leçons, aux cris de la fagelTe, 

J 

La Jeunelfe fe livre au vainqueur qui la blclfe j 
Alors de faute en faute , & d'erreur en erreur, 
Enépuifanc le crime ,elle accroît fou ardeur r 
Du poids de la raifon fon ame délivrée, 

Au torrent des amours s’abandonne enivrée. 

Loix , fagenfe , pudeur , mœurs, principes , vertus , 
A rafpeét du plaifir qu’êtes-vous devenus? 

Le Temps fuit la Jeuncire ; il la prelTe , il rarrête , 
Et blanchit les tréfors qui couronnoient fa tête. 

Le plaifir cft détruit, l’amour n’a plus de traits j 
Mais rhabitude refte au défaut des attraits: 

Le mépris, le dégoût, remplilTent fur fes traces 
L’efpace qu occupoient les talens Sc les grâces ; 

Et la mort tranche enfin des jours infortunés , 
Dans le fein des amours fi long-temps profanés. 

Piran. 







































poétique,; 
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N.° 1718 a . 

JEUNESSE (les excès de la), 

(^uAND le poil follet vient à croître, 

Qu 011 a la bride lui* le cou , 

Que r 011 veut vivre en Petit-Maître j 
Qu’on devient indifcret & fou , 

Et qu’on fe fait honneur de 1 erre. 

En proie aux violens accès 
Du libertinage & du vice, 

‘ On le poulfc aux derniers excès 3 
Pour n’y paroîrre plus novice. 

Le P, du Cerceau* 








N, 


1719 


JEUNESSE (avis à la). 

Résistez à l’Amour dès fon commencement ; 

Un peu d’eau peut éteindre une flamme nailfante j 
Mais quand elle a produit un grand embrafement. 
Rien ne peur ralentir fa fureur dévorante> 

Et contre les progrès du terrible élément 
L’eau de tout I’OcÉan ferait iiifuffifante. 

De Coulante* 


ri* 
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N.° 1719 


J O B ( foufFrances de ). 



de mille tourmens atteint. 


Vous rendra fa douleur connue i 
Mais raifonnablement il craint 
Que vous n en foyez pas émue* ■ 
Vous verrez fa misère nue ; 

Il s’eft lui-mème ici dépeint : 

, Accoutumez-vous à la vue 

D’un homme qui loufFre 6 c Te plaint. 
Bien qu il eût d’extrêmes foufFrances, 
On voit aller des patiences 
Plus loin que la Tienne n alla. 

S’il foufFrit des maux incroyables ^ 

Il s’en plaignit , il en parla : 

J’en connois de plus miférables. 


Benferade, 


; 
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1710. 


JOIE ( la ) frêne/ fa fource dans la vertu. ' 

La joie eft nacurelle aux âmes innocentes, 

Autant que la trifteire aux âmes nial-faifantes ; 

Un méchant n"eft jamais afliité , ni content; 

♦ ^ 

L’homme de bien eft gai, quoiqu’il foit pénitent i 
Le calme de Ton cœur paroit fur fon vifagej 
Rien ne le peut troubler, rien ne lui fait outragej 
Il fait rendre le bien pour le mal qu’on lui fait ; 

4 

De tout il eft content, & meme fatisfait. 









N. 
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JOUEUR (à ceux qui veulent s acquitter du rôle de). 
i rôle du Joueur veut une ame brûlante ; 

I 

Que toujours Taélion y foit vive âc failianre. 

Pai •oifTez fur la Scène, égaré, furieux. 

Pâle, défiguré , le chapeau fur le: yeux ; 

Renverfez ces fauteuils , que vous voyez complices ; 
Roland du lanfquenet, ébranliez les couli 
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Au feul nom deTRicxHAC, frcmilTez de courroux : 
Le dcz fatal vous fuit, Sc roule encor pour vous. 

M. Dorât, 










lyzi. 

JOUEUR (il ne faut jamais compter fur les- 

promeifes d.‘un). 

^Ce lâche quun penchant extrême 
AlTervit au Démon du jeu, 

Maudit le fort, le Ciel, foi-meme. 

Roule, étonné J des yeux en feu. 

Le fûir l'infortuné protefte 
De quitter le jeu qu’il dételle; 

Serment par la fureur diébé 1 
Le jeu qu'il hait & qu'il adore. 

Demain voit fes Autels encore 
Fumer d'un encens infecté- 
Ses pertes fans celTe entalTées, 

Comme en des abymes profonds. 

Des terres par les liens laiffées , 

EngloutilTent bientôt les fonds, 
il prend par-tout à triple ufure, 

Epuife un valTal qui murmure ^ 


D’un 





















































POETIQUE. IZ9 

D'un Tang dont il cft altéré > ' - 

« 

Tant qu'enfîn j vendant Ion domaine^ 

En proie au Démon qui rentranie, 

Il meurt pauvre êc déferpéié. - - - • 

Mlle Makrais de la Figne» 

gS ■ rg 

I 

N.*^ lyzi (7. 

t 

JOUEUR (le), VAmànt & VIvrogne^ 

Fart d*ufcr des plaijlrs. 

Un pilier de Bafîette, & Grégoire Tlvrogne, 

Dans un même logis exerçoîent leurs talensi 
L’un, de vins des plus excellcns 
Travailloit nuit & jour à fe rougir la trogne j 
L’autrCj à jouer palToit le temps: 

Lequel vaut mieux, jouer ou boire î 
' Ma foi, vive Bacchus, il rend le cœur joyeuxj 
Un Joueur eft toujours d’une humeur fombre & noire, 
Dupe ou fripon \ c’eft Tun des deux. 

Celui-ci tete à tête un jour tenant Grégoire, 

• Lui dit : Comment fais-tu, mon bienheureux voifin, 
Pour conferver toujours un vifage ferein 
Et cette paix inaltérable. 

Tandis qu’un noir fouci me dévore & m’accable ? 

Je fuis jaloux de ton deftin. 

Tome ÎX, I 


/■ 
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Eh ! qui t’einpeche , Ami, raunx foudain 

■ 

De c’en procurer .un (cmblable ? 

Quitte ce rraiutc jeu , qui te rend mifcrable. 

Et viens à mon écor boire foir ôc marin j • 

Les momens que l'cn palLe à table 
Sont les feuls exempts de chagrin. 

C’eft ainfi que parloir !é fiippot de la treille. 

Notre Joueur le crut ; pour cimenter l’accord, 

Tous d’eux, s’armant d’un rouge bord, 

S’eferiment en couchant bouteille fur bouteille : 

Tandis qu’ils s’y portoient d’une égale vigueur, | 

Survint un tiers Ami, pétri d’une autre humeur, 
Amoureux, mais toujours volage , 

Et qui, friand, dit-on , des plailîrs délicats 

Savoir, dans les tendres ébats , • ■ 

Raffiner fur le badinage. 

Quoi ! dit-il en entrant, toujours le verre en main î 
Bref, il fe déc! haina contre le Dieu du vin ^ 

.Soutint qu’à l’Amour fcul on doit rendre les armes, 

Mais ne faire qu’aimer pour tout amufement ; 

Je penferois différemment : 

L Amour a des appas, la Bouteille a des charmes j 
Et voici mon raifonnement : 

Tous les plaifirs font bons, pourvu qu’on les ménage i 
C eft.l’excès ôc l’emportement 
Qui feuls en corrompent l’ufage*, 
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I5Î 


N"en prenez que mbdèrémenr.,, 
Vous les goûterez davantage. 






-^— 




N.® 172.3 


JOUISSANCE (une ) modérée de toutes chofes doit 

faire le bonheur de Vhomme, 

M ORTEL fenfe, jouis J fais jouir ^ 

Dit la raifon : jouir, c’eft ctre fage.- 
Sans s’écarter de Tordre &: de la paix, 

k 

Dons précieux & furcroit de bienfaits. 

Des doux plaifrs faire un modefte ufage. 

Sans défiance en goûter Tavantage, 

C’efl honorer celui qui les a faits ^ 

Notre bonheur eft le plus pur hommage 
Dont fa bonté nous impofe les loix. 










N.® 172.3 

JOUISSANCE (la) des biens en diminue le prix, 

■ Pauvres Mortels, où font donc vos beaux joursï 
Gens de défirs & d’efpérance. 

Vous foupirez long-temps après la JouifTance: 
Jouiffez-vous ? vous vous plaignez toujours 5 

* ' T • * * 

IiJ 
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Mille & mille projets roulent dans vos cervelles. 
Quand ferai-je ceci ? Quand aurai-je cela î 
Jupiter vous dit: Le voilà. 

Demain dircs-m’eii des nouvelles ; 

JouilTez, je vous attends-là. 

Ne vous y trompez pas, toute chofe a deux faces, 
Moitié défauts ôc moitié grâces. 

Que cet objet eft beau 1 vous en eres tenté : 

Qu’il fera laid, s’il devient vôtre! 

Ce qu’on fouhaite eft vu du bon côté, 

Ce qu’on pofsède efl: vu de l’autre. 

La Motte. 








N.® 1714* 

JOUISSANCE (on n’éprouve les plailirs de h) 

que dans la pojftjjlon. 

Un petit aille champêtre, 

Un pouce de terre, un étui. 

Si court, fl ferré qu il puiife ctre, 

Plaît toujours aux yeux de fon maître*, 

Rien ne le flatte tant que lui. 

Lorfque l’on fe promène, il efl: bien doux de dire: 

i 

Je marche en cé moment fur quelque chofe à moi i 
Ce riüifeau dont le frais m’attire, 
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i'7 

Ce tilleul, cet ormeau qu agite le Zéphyre, 

Cette fleur que je fcns , cette autre que fe voi, 

Sont autant de fujcts à qui je fais la loi. 

Tout rit où Ton a de Tempire, 

Tout efl; charmant où Ton cft Roi. 

Pûnnard^ 


& 





N.^ 


1714 a . 


JOUR (le point du). 

Déjà le Voyageur quitte Tombre & les bois; 

J 

Et déjà le Soldat gémit fous le harnois. 

Le Laboureur difpoSj'à Ton joug quil attèle. 

De Tes bœufs parcTeux met le couple fldclc ; 

Le Pitre à Ces troupeaux fait fouler fes guércts 
Tout prêts à recevoir les trefors de CÉRÈsj 
Le petit Ecolier, que le Pédant étonne. 

Sous fa terrible voix déjà- tremble ôc frilfonne} 

Et le nouvel Epoux, mal forti du combat. 

Contre un jufte reproche inftruit fjn Avocat. 

L Avocat qui poftule , 6 c celui qui confulre, 

De leurs Clicns preiîés entendent le tumulte j 
Et ce fexe fi fier j qui -nous donne des loix, 

Repi end déjà la laine 6 c 1 aiguille en- fes doigts, 

M. Nicole. 


iij 
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N.® 17^5' 

I 

JOURNALISTE ( pour être un excellent), U faut 
être né avec le don de bien ju^er ^ comme avec celui de 

bien écrire. 


Il cft fur THélicon deux fommets différens. 

Ou chacun à l’envi brigue les premiers rangs i 
L’un, courageux Auteur, prétend, par tes Ouvrages, 
Du Public dédaigneux entraîner les fuffrages *, 

Et lautre, du bon goût rigide défenfeur, 

Réforme le Parnasse , & s’érige en Cenfeur. 

Qui des deux rifque plus ? & qui poutroit me dite ^ 
S’il eft plus dangereux de juger, que d’écrire ? 

Mais fl le froid Auteur cft toujours ennuyeux, 

I 

I 

Un injufte Critique eft-il moins odieux 3 
Je pardonne fans peine à l’Ecrivain vulgaire 


Dont la Mufe m’endort en cherchant à me plaire j 
Mais ce guide trompeur , qui y prompt à cenfurer , 
Apres de longs détours ne fait que m’égarer, 

Je le hais d’autant plus j qu’il me commande en maître. 
Tout n’eft pas Despréaux , &: chacun prétend letre> 
Chacun 5 content de foi, luit fa foihlc raiion , 

Er des Arts cuil ienore ofc donner leçoîti^ 
























































Cer âge , Il fécond en Pédans didadtiqiics 
A moins de fots Auteairs, que d’ignorans Critiques. 
Le jugement , le goût , grands mots mal entendus , 
Sont par-tout prononcés 6 c par-tout confondus ; 

Mais ce gOLir-, cet inftinét, cette lumière sûre 
Que l’Art ingénieux puife dans la Naturej * 

Cette flamme qui brûle au fcin des grands Auteurs, 
Doit être le flambeau qui guide les Ccnfcurs * 

Il faut également que le Ciel les infpire, 

Les uns pour critiquer ^ les autres pour écrire. 

L’homme le plus groflier n’efl:' point fans jugement 
Il difcerne le vrai, du moins par fenriment i 
Dans refprit le moins clair l’équitable Nature 

I 

Répand avec bonté quelque lumière obfcurc, 

Y grave d’heureux traits qüoiqu’à demi touchés: 

Tels font de Raphaël, les dclfeins ébauchés. 

Mais irai-je altérer leurs empreintes légères 
Par un amas confus de couleurs étrangères. 

Charger mon foible feus du poids d’un faux favoir, 

"l 

Etouffer ma raifon, m’avcuglêr pour mieux voir? 

Tel eft: devenu fat à force de leclure, ^ 

Qui n’eût été que for, en lui vaut la Nature. 


Ceux-ci, du merveilleux inienlcs partifans. 
Pour courir à rcfpnt, s’écartent du bon fens ; 


Mais, lalTes d’étre en butte aux traits des Saryriques 
L’efpoir de le venger les rranstorme en Critiques: 

























Trop foi’oies pour jamais’égaler leurs rivaux; 

ATez forts pour ternir l’éclat de leurs travaux; - 
Quelques-uns, dévorés d’une impuilTante envie,; 

A rimer pour eux feuis palTent leur trifte vie. 

Qu en dépit d’AroLLoN Mævius ait écrit. 

S’il compofe fans verve, ils jugent fans e{pr;t. 

D’ autres, à la faveur de quelques Chanfonnetres, 
Pairenr pour Beaux-Efprits , & bientôt pour Poëtes; 
Le beau fexe fur eux forme fes jugemens, 

Et les voit comme Amis j Sc fouvent comme Amans. 
Mf>nrrent-ils au grand jour leurs frivoles remarques î 
On rit du foible orgueil de ces 'faux A[iisïarq.u£s. 
Que CCS demi-Savans font communs parmi nous 1 

4 

Telle on voit près du Nil, dans un temps calme & doux, 
D’infeCtes mal formés une engeance inutile 
Couvrir de leurs elTaims la campagne fertile : 

Oubli de la Nature, animaux imparfaits, 

Ils n ont point de vrais noms, n’ayant point de vrais traits. 
Pour les défigner tous , il me fiiudroit vingt pages ; 

Et j’ennuicrois peut-être autant que leuts Ouvrages, 

»• 

Vous donc qui, de Critique ofant porter le nom > 

& 

Voulez, plein d’un beau feu que guide la raifon, 
Donner & mériter une gloire ruprerne , 

Connoiirez vos talens, connoilï'ez-vous voûs-meme t 
En vain en croyons-nous une fotre fierté , 

Le plus vafte génie eft toujours limité.. 





























Tous n ont pas obtenu tous les dons en partage j 
Mais chacun a le Tien : qui le connoît, efl: fage. 

Quand la mer lur nos bords fe répand à grands flots3 
Le rivage oppofé voit décroître fes eaux. 

Si. d’un Savant altier la mémoire fidelle 
Obéit à Tinflant que fon orgueil l’appelle, 

Son efprit, furchargé d’un immenfe tréfor , 

Eft pauvre en fa richeife, & prend en vain l’elTor. 

Si, prompte à s’enflammer, trop vive j ou trop féconde. 
L’imagination en mille objets abonde, 

Le jugement languit, & fe lailLe emporter 
Par un torrent fougueux qu’il ne peut arrêter. 

Préfomptueux Mortels ! une feule Icience 
Epuife votre vie & votre intelligence ; 

Tant l’arc eft étendu , tant refprit efl borne 1 
Le fublimc Damon , pour le tragique ne, 

A vu fur le comique expirer fou génie. 

N’allez pas imiter la funefte manie 
De ces Rois qui, jaloux d’agrandir leurs Etats , 
Perdent en un feul jour le fruit de cent combats. 
Pourquoi courir après une gloire étrangère , 

Tandis que vous pouvez régner en votre fpbèreî 
Des aveugles humains éternel lédacfccur, 
L’orgeuiljCe confolant, mais dangereux flatteur, 

Eft des petits efprits le vice in réparable. 

Inégale en fes dons, la Nature équitable, 






































Encyclopédie 

Pour faire , à peu de frais, tous ks Hommes contens. 
Leur rend en vanité ce qu elle ôte en talens ; 

De même, dans les corps qui majiquent de fubftance. 
Du fang Ôc des cfprits le vent remplit labfencej ‘ 
Des fentimens d orgueil, fans cefle rcnailFans , • ’ 

Occupent chez les fors la place du bon fensj 
Mais , au premier inftanc qu'à travers ée nuase 
La pure Vérité peut s'ouvrir un pailage , 

L’Orgueil jette le rnafque, & fuit à fon afpeét. 

Tout Auteur pour foi-même eÆ un juge rufpcét- 
En vain fur vos defauts un ami vous éclaire; 

Un ennemi jaloux eft un mal néceffairc, 

C eft peu d erre favant, fi vous n’etes profond ; 
Renoncez aux Beaux-Arts , ou fâchez-les à fond. 
Qu’un defîr palTager jamais ne vous entraîne 
Sur les bords dangereux qu’arrofe l’Hipocrènc : ' 

De fubriles vapeurs enivrent le cerveau; 

Mais la raifon revient quand on boit en pleine eau. 

Dans les premiers tranfports d’une vive jeuneire. 
Ebloui-par l’éclat des Nymphes du Perhesse , 

Et flatte par l’efpoir d’attirer leurs regards , 

Ou fe livre fans crainte au plus noble des Arts ; 


Sa giaiideur le dérobé a notre foible vue , 

L efpiit ell trop borne pour la vafte étendue : 
Apres de longs travaux, on eft inrpris de voir 


Que plus on fait, &: plus il en reidc à lav 


fOii. 
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POÉTIQUE. 159 

Sans craindre leur hauteur , & plein de confiance , 

Vers les Alpes ainfi le Voyageur s’avance. 

Les deux femblent d’abord s’abaitrer fous fes pas. 
Mais quels lointains affreux 1 Des neiges! des frimasl 
Des rochers efearpes l fes yeux confus fe troublent ; 

Et les monts enralfés fur les mon es fe redoublent. 

La même en tous les temps, toujours brillante aux yeux ,* 
La Nature répand un éclat radieux : 

C’efi; de nos jugemens la feule règle sûre > 

Pour qui fait Técouter , fa voix n efi: pas obfcure : 

C’efi; la règle , la fin, le principe de l’Art ; 

Sans elle tout eft faux, tout brillant neft que fard. 
Point de génie heureux que celui qu’elle iiifpire ÿ 
Avec elle tour plaît, tout vit , & tout refpire. 

L’Art dans ce riche fonds a droit de safTortirs 
Il ordonne , il fait tout fans fe faire fentir j 
îl fe cache toujours , Ôc toujours il domine : 

Telle J dans un beau corps, cette flamme divine 
Lance en fecret, fournit les efprits , la chaleur, 
Forme les moiivcmens j donne aux nerfs leur vigueur 
Sans paroîite au dehors pat fes effets fenfible , 

Aux fculs yeux de l’efprit elle fe rend vinble. 

Loin d’ici tout Auteur qui, fur fes vains Ecritsv 
Prétend fixer le goût & régler les efpnrs > 

La plus commune route eft toujours la plus suie, 

Les nrcccptcs de 1 Art font ceux de la Natme j 
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14* Encyclofé 

Son' pouvoir abfclu, cotTime celui des Rois', 

Ne peur être reftreint que par fes propres loix : , 
La Grece pour les Arts fut du Ciel inrpirée i 
Par les doties leçons votre Mufe éclairée, 

Saura quand il convient de voler jufqu aux cieux, 
Quand il faut ralentir ce vol ambitieux. 

Sut les endroits cKoKis, des plus fameux modèles * 
Sa fagelfe forma fes règles immortelles , 

Et pour guide alfuré dans le facré valloii, 

Envoya la Critique aux enfans d’Apollon : 

Elle y rétablit Tordre, en bannit le caprice, 

Et dans leur jugement fit régner la Juftice. 

La Mule,par fes foins, vit croître fa beauté , 
Et ne le para plus d’un éclat emprunté. 

Dans les fieclcs finvans des hommes ians génie , 
Qn’agiroir à rimer Tincurable manie , 

î iques de voir la Mufe infenfible à leurs feux, 

A la Critique ciifiii adrefserent leurs vq,'Ux ; 
Dès-lors, pour aiioLivir leurs vengeances fecrères, 
Ils s’unirent enrr eux pour perdre les Poctes ; 

Et de 1 abeille aélive indignement jaloux 
L inutile frelon Im ht Icntir fes coups. 

Qu’on ne s’étonne plus fi le nom de Critique 
Eil aujoiud hui 1 objet de la haine publique ; 

C cil la faute de Thomme, & non celle de l’Art : 
Ceft que, loin de le fuivre, on décide, au liafard. 
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P O i T I Q U H. 

O! combieîi de Ccnfeurs, conduits par le caprice^ 
Paroitroienc fans efprit, s'ils étoient fans malice ! 

Sur le vrai, fur le faux , fouvenc indifférens , 
Scrupuleux & chagrins, plutôt que pénetrans , 
Habiles à railler, incapables d'infi:cuire , 

Ils 11 etablilicnt rien j leur but eft de détruire. 

Les uns , aux Anciens prêtent • des tours nouveaux 
Et, pour les corriger , les mettent en lambeaux : 
Ceft en vain que le temps rcfpeéfce leurs ouvrages j 
Leurs facrilèges mains en mutilent les pages. 

D’autres, fans-fe connoître en nobles fictions. 
Débitent sèchement leurs froides virions , 

Et du Poeme Epique enfeignent la recette : 

Ceux-ci, pour étaler leur fcience indifcrcte. 

Par un vain commentaire énervent un Auteur, 

Et le font méconnoître à Thabile Leéteur j 
De préjugés confus leurs âmes polfédées , 

Ne fc forment jamais que d’injuftes idées. 

Critiques, félon eux, c'eft ne pardonner rien, 

% ^ 

Gromr toujours le mal_, &: déguifer le bien. 

■ 

Vous qui, fur cette mer fi fameufe en orasre. 
Redoutez fagement la honte du naufrage. 

De CCS premiers Auteurs qu'admire rUnivers 
Cohnoiflez le génie & les talens divers, 

Leur fable, leur fujet, & les mœurs de leur âge,. 
Leur cuire, ie-ur pap,'mais fur-tout leur langage. 





















Encyclopédie 


Si de vos jeunes ans les travaux journaliers 
Ne vous ont point rendu ces objets familiers ^ 

Vous m egayez en vain par vos traits fatyriques j 
Non , je ne vous mers point au rang des vrais Critiques. 

Concevez pour Homère un véritable amour; 
Méditcz-le la nuit ; lifcz-le tout le jour ; 

Lui feul peut vous conduire à ces grottes facrées, 

Où font, loin des Mortels , les Mules retirées : 

Quand on fait bien l’entendre , on fait bien l’admirer; 
Lui-meme avec lui-mcme il faut le comparer, 

Et que le Icul Virgile en fok le Commentaire. 

Un jour quil prétendit , en jeune téméraire, 

Chanter d un ton pompeux les Rois & leurs combats, 
Apollon ravertit de prendre un ton plus bas > 

Sans le fecours de l’Arc, guidé par la Nature, 

Il vouloir que rcfprit lui tint lieu de ledture : 

Mais enfin , plus infiruit, Ôc moins ambitieux, 

Il vit, quand la raifon eue defiSllé les yeux, 
Qü’Homère & la Nature étoienr la meme chofe. 
Jaloux de rimircr, d’abord il le propofe 
De former fur fon goût fes durables Ecrits ; 

Bientôt il ofera leur difpurer le prix.' 

Suivre les Anciens , c’eft fuivre la Nature ; 

Qui refpeéfe leurs Loix, ne craint point la cenfurc. 
‘Voyez fur leurs Autels les lauriers encor verde 
Braver également l’envie & les hivers ; 














P O â T I Q U J. 


Voyez tous les Savans leur rendre un jufte hommage, 
Et VcinrcL* leurs travaux en différent langage. 

Que leurs vains ennemis , à leur char enchaînés. 
Soumettent a leurs loix leurs cfprits obftinés ! 

Eîeritieis immortels d une gloire confiante 
Poctes triomphans, fouffrez que je vous chante j 
Efprits grands & divins, nés dans les meilleurs temps. 
Le refpeét qu'on vous doit s'augmente avec les ans : 
Comme on voit les ruiffeaux,dans une longue courfe. 
S’étendre & fe groffir en fuyant de leur fource. 

Des Nations à naître & des Mondes nouveaux 
Celebieiont un jour vos noms ôc vos travaux. 


iib: De votre feu divin qu'une feule étincelle 



Sans redouter les traits de mille vains Efprits, 
Je combattrois pour vous, armé de vos Ecrits ; 
> ' Et, rcdiiifant l'orgueil à garder le filence, 

Je préviendrois du goût l’enticre décadence. 


i Âbbe du Rejhei, 


[[(. 
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JOURNALISTES ( aux mauvais )- 

Petits Auteurs d un fort mauvais Journal, 

Qui d’ApoLLON vous croyez les Apôtres, 

Pour Dieu, tachez d’écrire un peu moins mal. 
Ou taifez-vüus fur les Écrits des autres : 

Vous vous tuez à chercher dans les nôtres 
De quoi blâmer, & ly trouvez très-bien. 

Nous, au rebours, nous cherchons dans les vôtres 

De quoi louer, & nous n y trouvons rien. 

Rou£ eau. 



172^ a . 

JUGE (épitaphe d’un) Inte'rejfe, 

S I vous lifez, dans TEpitaphe 
De Fabrice, qu’il fut toujours homme de bien 5 
C*eft une faute d’ortographe : 

PafTant, lifez homme de rien. 

Si vous lifez qu’il aima la juftice , ' 

Qu’à tout le monde il la rendit, 

Ceft 


/ 


















































Cefl: une faute encor; je connpifTois Fabrice : 
Lifez, Palfant, lifez vendit. 


Le Brun. 






N.^ 172.7. 


JUGEMENT (le) véridique. 


Celui qui, fans difeernement > 

Adrcife à tout venant les louanges qu'il donne j 
Fait grand tort à fon jugement. 

Et ne fait honneut à petfonne. 


Pavillon. 







JUGEMENT (le) dernier. 

I L viendra ce grand jour tant de fois annoncé. 
Ce jour dont TUnivers fur toujours menacé. 

Ce jour que la Nature a craint dès fa nailTance : 
Déjà je crois le voir, j en frémis.par avance; 

Déjà j entends des mers mugir les flots troublés; 
Déjà je vois pâlir les aftres ébranlés ; 

Le feu' vengeur s’allume , & le fon des trompettes 
Va réveiller les morts dans leurs fombres retraites. 
Tome IX. K 


































Encyclopédie 

Ce joui' eft le dernier des jours de TUnivers. 

Dieu cite devant lui cous les peuples divers v 
Ec pour en féparer les Saints, fon héritage. 

De la Religion vient coiifommer Touvrage. 

La Terre , le Soleil ^ le Temps , tout va périr , 

Et de l’Erernité les portes vont s ouvrir. 

Elles s’ouvrent. Le Dieu E long-temps invifible 
S’avance, précédé de fa grandeur terrible. 

Entouré de la foudre, au milieu des éclairs, 

Son trône étincelant s’élève dans les airs. 

Le grand rideau fe tire, ôc ce Dieu vient en Maître. 

Malheureux qui pour lors commence à le connaître! 

1 - . - 

Ebloui des rayons dont il fe fent percer, 

L’Impie avec horreur voudroit le repouirer. 

Il nefl plus temps. Il voit la gloire qui l’opprime. 

Et tombe enfeveli dans l’éternel abymej 
Et loin des voluptés qui captivoient fon cœur, 

Ne 'trouve devant lui que la rage Sc l’horreur. 

Le vrai Chrétien lui feul ne voit rien qui l’étonne» 
Et fut ce Tribunal que la foudre environne. 

Il voit le meme Dieu qu’il a cru fans le voir, - 
L’objet de fon amour, la fin de fon efpoir. 

Mais il n’a plus befoin de foi, ni d’efpcrance i 

Un éternel amoui: en eft la lécomperife. 

Louis R àcine. 
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JUGEMENT (le) dernier. 

^^UEL fpedtacle fe découvre 
A mes timides regards 1 
La voûte célefte S’ouvre : 
Qu’eiitends-je de toutes parts? 

Les vents liftlent, les mers grondent, 
Les élémens fe confondent 
Par des mouvemens divers; 

Et, brifant enfin leur digue. 

Font une funcRe ligue 
Pour détruire TUnivcrs- 

« 

Le père du jour expire; 

L’borreur, le trouble, la nuit , 
Etabliiîènt leur empire; 

La lune s’éclipfe & fuit; 

Les feux du Ciel fe confument. 

Et des feux nouveaux s’allument, 
Dont la lugubre clarté 
ER le terrible prefage 
De cet inftant qui partage 
Le Temps ëc rEternité.* 

kij 


h 






























14^ ÊNCYCLOPèoiï 

■ Un Ton égal au tonnerre 
Anime rairain fatal 
Qui donne à toute la terre 
Le redoutable fignaL 
A cette voix menaçante, 

La Mort meme obéiirante 
Ouvre fon avare fein*, 

Et je vois par-tout le monde. 
D’une pouüièrc féconde 
Renaître le genre humain. 

Parmi cet immenfe nombre 
De morts tremblans, éperdus , 
Règne une trifteffe fombre y 
Tous les rangs font confondus. 
Déchus de leurs avantages . 

Les Rois, les Héros j les Sages, 
ReconnoifTent aujourd’hui, 

Qu ’efclaves du même Maître, 
Au moment qu’il veut paraître , 

' Tout s’éciipfc devant lui. 

Pour annoncer fa venue, 

Le Ciel s’embrafe d’éclairs ; 

Je l’apperçois dans la nue 

« 

Ailîs au milieu des airs. 

Sa fainteté le couronne , 

Sa majefté l’environne % 
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POETIQUE* 

La foudre part de fes yeux > 

Et fur fon front la Juftice 
Menace d'un prompt fupplicc 
Les Mortels audacieux. 

Quels effroyables fymptômes 
Caufe ce nouveau Soleil, 

En dctruifant les fantômes 
Produits par un long fommcil l 
Saifi d’une peur foudaiiie 
Le Jufte fc croit à peine 
A couvert de fon courroux ^ 

Et l’on entend les coupables 
Pou fier ces cris lamentables : 

V Alontagnes, tombez fur nous 
Un Livre affreux fe déplie, 

Où , par des rraits éclatans ^ 

Le doigt du Seigneur publie 
L’hifioire de tous les, temps. 

« 

En vain- l’heureux artifice 
Aurôit fu peindre le vice 
Des couleurs de la vertu : 

La vérité foiiverainc 
Détruit l’apparence vaine 
Dont il étoir revetu. ' 

Sévère Juge, de bon Père , 

Dieu répare , fans retour , 

' 1X ‘ » 

K uj 
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^EncyclopÉdib 

Les objets de fa colère > 

Des objets de fon amour i 
Son implacable vengeance 
Et fa divine clémence 
Rendent, par un julle accord, 

L arrêt de mort ou de vie' 

Qui du Saint ôc de Tlmpie 
Fixe pour jamais le fort. 

Il commande *, 6c les abymes ,, 

« 

’A fa parole s’ouvrant, 

Engloutilfent les victimes 
Qu’il livre au feu dévorant;. 

Et du féjour de laioie 
Lui-même traçant la voie, 

Les Elus vont triomphans 
Jouir du riche héritage 
Qu’il a promis pour partage 
A fes fidèles enfans. 

Le P, Campipon. 
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JUGEMENT (le) dernier, 

Peuples , élevez vos concerts, 

Poullcz des cris de joie & des chants de victoire; 

Voici le Roi de TUnivers 
Qui vient faire éclater foh triomphe ^ fa gloire, 
La Jufticc 6c la Vérité 
Servent de fondemens à fon Trône terrible: 

Une profonde obfcurité 
Aux regards des Humains le.rend inacceflible. 

Les éclairs , les feux dé varans , 

Font luire devant lui leur flamme étincelante , 

Et fes ennemis expirans 

Tombent de toutes parts fous fa foudre brûlante. 
Pleine d’horreur 6c de rcfpecb, 

La terre a tcelfailli fur fes voûtes brifées \ 

Les monts, fondus à fon afpei5l, 

S écoulent dans le fein des ondes embrafées. 

De fesJugemens redoutés 
■ La trompette célefle a porté le mclfages 
Et dans les airs épouvantes. 

En ces'terribles mots fa voix s’oLivre un palTage: 

Kiv 
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îrj l^NCYCtOPÉDIE 

Soyez à jamais confondus. 

Adorateurs impurs de profanes Idoles, 

Vous qui J par des vœux, défendus. 

Invoquez de vos mains les ouvrages frivoles* 
Miniffres de mes volontés, 

Anges, fervez contre eux ma fureur vengerclTe. 

Vous , Mortels que j’ai rachetés, 

Redoublez à ma voix vos concerts d’aîégrelfe. 

C’eft; moi qui , du plus haut des Ci eux. 

Du Monde que j’ai fait règle les deflinéesq 

t 

C’eft moi qui brhe fes faux Dieux , 
Miférables jouets des vents & des années.. 

Par ma préfence raffermis, 

Meprifez du méchant la haine & l’artifice 5 
L’ennemi de vos ennemis 
A détourné fur eux les traits d'e leur malice^. 

Conduits par mes vives clartés , 

Vous n’avez écouté que mes loix adorables j 
JouifTez des félicités 

Qu’ont mérité pour vous mes bontés fècourables., 
Venez donc, venez en ce jour 
Signaler de vos cœurs l’humble reconnolfïance*,, 
Er, par un refpeét plein d’amour, 

Sanéfifiez en moi votre réjotiiftancc 

Roujfeau» 
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N.° 1731. 

V 

JUGEMENT (le) dernier. 

T ERRE J Cieux, rentrez dans la nuit ^ 

Les décrets divins s'accomplilTent j 

Le Seigneur vient, îe temps s’enfuit, 

L’Eternité commence , &c les ficelés fimirent, 

L’auftere vengeance de Dieu 

Parles torrens du Ciel purifia le Monde; 

Mais l’ouvrage imparfait de Tonde 

Doit erre achevé par le feu. 

■ 

De la Nature entière 
Les rclforts ne font plus liés 
Par leur, chaîne première ; ■ 

Les Anges effrayés 
Quittent les globes de lumière 
A leur foin confiés. 

■Les monts fe renverfeiit 
Dans .le fein des flots ; 

Les vents fc difperfent 
Sur les vaftes eaux ; 

Les ondes fe percent 
Des chemins nouveaux ; 


























ïy4 ENCYCLOPiDi* 

Les tonnerres grondent : 

Quels.embrafemens ! 

Les Cieux diffous fondent j 
Leurs écoulemens 
Allument > confondent 
Tous les elémens, 

Au Monde entier Dieu fait la guerre : 

Sur la foudre & les vents* fon char parcourt les 
Après ■ un déluge d éclairs , 

Il cnfcvelir fon tonnerre 
Dans les débris de FUnivers 
Et dans les cendres de la terre* 

Quel liîence ! quelle terreur l 
La Nature n cil plus qu’un fpeétaclc d’horreur* 
Mais déjà la trompette fonne j 
La Mort accourt au Tribunal: 

Tout tremble à cet affreux lignai j 
Et le JuHc iTieme cii frilfoniie. 

Sortez des bras de la mort. 
Ranimez-vous, cendres éteintes ^ 

Ce jour d alcgrelîe Ôc de plaintes 
Confirme enfin votre fort. 

Quels foudains rayons de lumière i 
Quel bruit i quels prodiges nouveaux ! 

Les morts dcpoaillent leurs l ambeaux j 
Les olfemens de la pouffière 
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POÉTIQUE. in 

S elèvent du fein des tombeaux. 

Le Fils de Thomme, dans fa gloire , 

Brife les chames du trépas; 

Gage augufte de fa victoire, 

La Croix brille devant Tes pas. 

Tombez, grandeurs palTagèrcs, 

Difparoiirez , titres vains ; 

Conquérans & Souverains, 

Renoncez à vos chimères ; 

Rentrez , tyrans de vos frères. 

Dans la foule des Humains. 

Trifte éternité des fupplices , 

Tu vas donc commencer ton cours. 

Bonheur des Saints, pures délices , 

Commencez, pour durer toujours. 

Triomphez, PuifTance éternelle. 

Un monde plus parfait fort des mains du Seigneur, 

Un plus beau ciel éclaire une terre plus belle ; 

Habitons à jamais la demeure nouvelle 

« ■ 

Pc la juftice & du bonheur. 

n 

M, de Pomplgnan. 
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JUGEMENT (le) dernier^ 

O U vole, où s*éicve mon ame ? 

D'où parc ce rayon lumineux î 
Ah ! c eft du buiffon dont la fîarame 
Eclaira le Chef deî Hébreux I 
Oui, j’ai, loin de la multitude , 
D’Horeb atteint la folitude. 

Peuples Rois , Terre, écoutez-moi.: 
Que le Jufte fe réjouifTej 
Que rimpie étonné frémilTe ! 

Je porte i’efpoir &; l’effroi. 

Au. delà du temps qui s'écoule 
La foi porte mes yeux ouverts ; . 

La terre s entrouvre & s'écroule,. 

Le feu confume rUnivers. 

Siècles obfcurs, fiècles célèbres, 

Tout retombe dans les ténèbres j, 

Le Ciei en eft lui-mcmc atteint : 
Enveloppé dans nos défaftres > 

Il voit difparoître les affres 
A\'cc le foleil qui s’eteinn 
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POETIQUE* 

O vous ! Héros imaginaires y 
Guerriers qui d’un titre li vain , ■ 

Fruits de vos exploits fanguinaircs, 
Chargeâtes le marbre Sc rairain j 
Et vous dont les plumes favantes, 

Par des routes plus innocentes , 

Crurent rroraper les temps jaloux. 

Que ne me pouvez-vous entendre ' 

Ces temps ne font plus j tout eft cendre : 
A quelle gloire afpiriez-vous ? 

il 

Mais, tandis que dans la carrière 
Je vois le foleil s’éclipfer, 

L’Auteur divin de la lumière 
Vient lui-meme le remplacer j 
Dieu paroir. O MajeJfté faintc 1 
Devant toi d’une jufte crainte 
Tout rUnivers eft alTailli;. 

fe 

Les mers rentrent dans leurs, abymés. 

Les montagnes courbent leurs cimes, 

Et les rochers ont rrcllailli. 

En ce jour de pleurs &C de. joie ^ 

Finit l’empire de la Mort j 
Tu lui dis de lâcher fa proie : 

Le tombeau s’oùvrc, & l’Homme en fort.; 

I 

Tout reilufcice. Quel fpeétacle ’ 

Succède à ce dernier miracle ! 
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ENeyciopÉDit 

D’un côté, tout le genre humain j 
De l’autre, un Dieu doux & terrible, 
Tendre Père & Juge inflexible, 

La palme Sc la foudre à la main. 

Des rangs la vanité foulée 
Voit confondre , dans ce grand jour, 

La dépouille du maufolce 
Et la pâture du vautour. 

Du mal & du bien l’évidence 
Ne lailTc plus de différence 
Qu’entre le jufte & le pervers. 

Enfin , l’homme à l’homme eft vifible ; 
Le fond des âmes eft lifiblc. 

Et Tes replis font découverts. 

O foudre I qui fur nous t’apprêtes» 
Tombe, ne retiens plus tes coups l 
Montagnes » écrafez nos têtes 1 
O mer l 6 terre ! cngloutis-nous ! 

Cris affreux de ceux que furmonte 
L’effroi » le remords, & la honte, 

A l’afped du Juge itrité ! 

Cris mêlés des chants d’allégreffc 

De ceux que » fuivant fa promeffe, 

» 

Dieu comble de félicité l 

Gloire au Roi doux 6 c pacifique î 
Malheur à toi » Prince orgueilleux » 
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poétique. 

Donc la barbare politique 
Fit mille ôc mille malheureux î 
Du perilîable diadcmcj 
Devant la PuilTance fuprême. 

Ton front fuperbe cft dépouillé j 
■Et, rougillant de tes maximes. 

Il n’eft plus couvert que des crimes 
Dont ru fus & reftes fouillé. 

Frémis à la lifte effrayante 
Que le miroir injurieux 
De la vérité foudroyante 
Pré fente fans cefte à-tes yeux. 

Trifte objet du courroux célefte! . 
Quel fut, quel eft le prix funeft» 

De tes laborieux forfaits ? 

Vivant, tu n’eus repos ni gloire i • 
Mort, on ta flétri dans rHiftoire i 
Tu revis Sc meurs à jamais. 

«r 

Des Rois armés d'’uii vain tonnerre, 
On 11 apprécia que le cœur j 

Bons , c’étoient les Dieux de la terre-j 
MechanSj ils en étoient Thorreur. ' 
Du fang d’un Prince magnanime , 
L’honneur ôc i amour de Solime , 

Se daigna former l’Eternel i 
Er, dans les plaines de Syrie , 
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ENCYCtOPÉDIE 


Les chiens burent le fang impie 
Du lâche époux de Jézabkl. 

J’apperçoîs un autre coupable 
Qui fuit devant la Piété, 

Et qui du jour infupportabîe 
Voudroit éviter la clarté. 

Mais c’ell en vain ^ nul ne 1 évité ; 
Moins que tout autre, PHypocrite, 
Dont le marque tombe à nos yeux i 
Notre vue ici dellîllée , 

De fon ame enfin dévoilée 

Perce les replis odieux. 

Là , régnoient la Haine traîtrefie , 
Couverte du modefte Accueil, 

r 

L’Inhumanité , la MollelTe, 

L’Intérêt fordide Sc l’Orgueil. 

Dieu juftcj ces cœurs Cacriléges 
Ont, fous ton nom, drelTé des pièges 
A la fimple Crédulité y 
Sévis l leur funefte malice 

I 

Rendit ce divin nom complice 
De leur heureufe iniquité. 

Et toi, d’un fommeil volontaire , 
Avant le jour vengeur qui luit, 
Mondain charnel & téméraire , 

Que nas-tu dillipé la nuit? 
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POÉTIQUE. 
Tti las puj maisÿ par indolence, 
Contre une commode ignorance 
Tu n’as jamais bien combattu \ 

Des paiîioiis folle vidtime, 

Qui, de peur de haïr le crime, 

N’ofoit connoîcre la vertu. 

Séjour de la mort éternelle , 

Enfer , j’ordonne \ obéilfez. 

Sous cette race criminelle 

Ouvrez*vous, & l’engloutilTez. 

A cet arrêt irrévocable, 

• # 

D’un Dieu déiormais inplacabîe 
Partent mille cris douloureux: 

Mais ils percent en vain la nuej 
Je vois, fous la loudte cperdue. 

S’ouvrir l’abyme tenebreux. 

* 

J’y vois préciprer l’Avare^ 

B 

Que la foif de T br dévora ; 

^ Ce Grand, qu’une Hcrté barbare 
Rendit fourd à qui l’implora; 

Le faux Délateur, l’Homicide, 

Le cœur ingrat, l’Ami perfide , 
L’Envieux cruel & malm , 

Le Juge fourbe &: mercenaire, 
Infidèle dépofitaire 

Des droits facrés de l’orphelin. 
Tome /X 
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Encyclopédie 


Abominable Babylone_, 

« 

Ton fccptre cft donc enfin brlfé ! 

Le Dieu de Juda, fiu' fion TLÔne, 

Venge le foible méprifé. 

Tombe avec lorgueilleufe tioupe 
Qu’abreuve ta funefte coupe ! 

Elle a régné j fon temps n eft plus : 

Tombe l& que, pour premiers fupplices. 
Tes yeux contemplent les délices 
Que Dieu fait goûter aux Elus. 

Piroii. 








.N." 1733. 

JUGEMENT (ie) dernier (i)* 


XjOin de moi le Démon lyrique , 
Au vain menfonge accoutumé \ 
D\in feu profane & chimérique 
Je ne me fens point animé : 

Mais la vertu brillante & claire 


M’infpire ^ me frappe, m’éclaire; 

■ 

Peuples, Rois, Terre, écoutez-moi : 
Que le Julie fc rcjouilTe ; 



(1) Od trouvera beaucoup de rcflemblancc da^isce morceau a\cu 
lui cjul procède i mais il y a des flrophcs & des tournures dift" 
ntes , fiir*couc dans le commcuccmeiit j par cette raimn, 
n devoir le laifler fLibiiller. 
























POETIQUE, 

Que rimpie étonné frémiire ; 

Je porte l’efpoir & rcfTroi. 

L’efprit de la foi me transfère 

Au delà du temps partager j 

Je vois 3 égaré de la rtphère , 

Le feu prêt à tout ravager. 

Siècles obfcLirs , fiècles célèbres, 

Tout ert tombé dans les ténèbres j 

Le Ciel en ert; lui-mémc atteint j 

Et, compagnon de nos défaftres , 

Il voit diiparoitre les artres 
■ 

Avec le foleil qui s'éteint. 

O vous 3 Héros imaginaires ! 

Guerriers qui d'un titre rt vain, 

Fruits de vos exploits fanguinaircs ^ 
Cliarg eàtcs îc marbre & l'ai tain -, 

Et vous dont les pltimcs favantes, 

Par des routes plus innocentes. 

Crurent vaincre les temps jaloux , 

Que ne pouvez-vous nous entendre î 
Ces temps ne font plus j tour cft cendre 
A quelle gloire afpirez-vous ? 

Mais celui qui de la lumière 
Que je viens de voir éclipfer. 

Ouvrit &c ferma la carrière , 

Vient lui-meme la remplacer j 












i6^ Encyclopédie 

Dieu paroît.... O Majefté faimc ! 
Devant toi d’une jufte crainte 
Tout l’Univers eft aflaillij 
Les mers rentrent dans leurs abymes. 
Les montagnes courbent leurs cimes ^ 
Et les rochers ont trelTailli, 

Que vois-je î La Mort interdite 
Ne retient plus rien dans fes fers ; 

Il a dit : Que tout refTafcite j 
Et les monumens font ouverts. 
Spedlacle digne de la vue 
Des Anges alîis fur la nue.... 

D'un coté 5 tout le genre humain i 
De r autre, un Dieu doux & terrible j 
Tendre Père Sc Juge inflexible. 

Le glaive Sz la balance en main. 

« 

Des rangs la vanité foulée 
Voit confondre, dans ce grand jour , 
La dépouille du maufolée 
Et la pâture du vautour. 

Le Très-Haut ne voit de diftance 
Qu’entre le crime Sc l’innocence *, 

■ 

Enfin fa jufticc a vaincu : 

L'homme de tout rang, de tout âge > 
Lame peinte fur le viTage , 

Montre à tous conjme il a vécu,,.. 



























r O É T I Q ü E, 

La J germoit k Haitie traîtreire,. 
Couverte d’un modefte Accueil ; 

Là, régnoir Loifive Mollelfc, 

L’Inrércr fordide, & l’Orgueil. 

Dieu jufte, ces cœurs-facrilégcs 

Ont, fous ton nom, dreffé des pièges 
A la (impie Crédulité :■ 

Venge ta majefte fupréme ; 

Ils te fai foient fervir toi-même. 

A leur heureufe iniquité. 

O foudre ! qui fur nous t’apprêtes , 
Tombe, ne retiens plus tes coupsI 
O montagnes i écrafez nos rcres ! 

O mer ! o terre i engloutis nous î 
Cris affreux de ceux que furmonte 
Le remords , la crainte, la honte, 

A 1 afped d’un Juge irrité î 
Cris mêlés de chants d’alégrcire 
De ceux que, fuivant fa promeife, 
Dieu comble de félicité ! 

Pourquoi, malheureux incrédule 
Avant le jour vengeur qui luir, 

D’un aveuglement ridicule 
N’avoir pas diOipé la nuit ? 

Tu las pu; mais, par indolence. 
Contre une commode ignorance 

L iij 
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ENCYCtOPEBIE 

t 

Tu U as jamais bien combattu j 
Des paTions folle viâ:imc , 

Qui, de peut de liait le crime ^ 

N*ofoit connoitte la vertu. 

Vclez, Démons, Dieu vous 'âppellc;^ 
Sa voix s’efl fait entendre à vous : 
Tramez la race criminelle 
Où l’orgueil vous entraîna tous. 

Devant les Anges de ténèbres, 

H 

Qu’annoncent mille ctis funèbres , 
Marchent la rage & la terreur: 

Doeil épouvanté les découvre.... 

L’air fe noircit.... le gouffre s ouvre*.... 
Voilà le réjour de riiorreûr. 

Précipitez-y cet Avare > 

Que h foif de l’or dévora -, 

Ce Grand, qu'une fierté barbare 
Rendit feurd à qui l’implora j 
Le Meurtrier, dé fan g avide ; • ' ‘ 

Le Fils ingrat, l'Ami perfide, 
L’Envieux au défir malin \ 

Le Juge fourbe ôc mercenaire. 

L’infidèle dépofitaîre 

Des droits facrés de l'orphclin. 

Abominable Babylome , 

Ton feeptre eft. donc 'enfin brifé?. 


I 
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POETIQUE, 

Le Dieu de Juda , iur foa Trône, 
Venge le foiLle méprifé. 

Tombe avec rorgueilleufe troupe 
Qu abreuvoit la funeltê coupe I 
Elle a régné i Ton temps ncft,plus: 
Tombe ! & que, pour premiers fuppl 
Tes yeux contemplent les délices 
Que Dieu fait goûta- aux.Elus. • . 
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JUGEMENT (le) dernU-j., 

T . 

O M B E Z à. • r Eter n él va par oît r ê. 

^ • 

M^lEstiteux i pourquoi vous tacher î 
Celui qui put vous donner'Letre , 

‘ 4 * ’ ^ 

Des affres peut vous arrabher;- 
O vous ! qui*braviez le toiiticrrej 
Philofophes, Grands de la terre, 

QuT les. yeux vous êtes 'petits i 
Vos difcoLirs , vos grandeurs iiipEcmcs 
Vos titres ôz vos vains fvftcnîes 
Sont pour -jâmais'anéàntis. O - 




• f 


Quels ^prodiges mon œil découvre i 
Les temp s i cr oient-ils accomplis î 
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ENCŸCtOPÉuTï 


Nations !... la terre s'enrr'ouvre.,. 

Hélas 1 nos deftins font: remplis. 

r 

Enfant Sc deftiuiteur duciime. 

Un monftre ailé fort de Fabyrae ■ 

Pour détruire cet Univers. 

Dans le calice amer trempée^ 

Je vois fa ri ara boy ante épée, 

En frappant, .allumer les airs. 

Les forets, les villes s’embrafent, 

L*océan bouillonne ôc tarit , <■ 

Les rochers fe fendent, s’çcrafentj 
Tout fe confuine , tout périt. 

Vainement , pour fuir ces ravages^ 

Les humains cherchent des rivages: 

L'onde roule des flots de feux i 
Ses gouffres font leur fépulture. 

Et bientôt Taride Nature 
N offre plus qu un défère afFrçux. 

• Fcutjy* ' 



N.- 173r 

JUGEMENT (le) hafardé* F',' la lettre M. 

N.® 1848, 


D'Arienne* 
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N.® 173^* 

JUGEMENT (le) extravagant, V, la lettre F. 

N,® iiyij* 

Fontaine. 

QSr^rrr-^T= , , ' Q 

N,'' 173^* 

JUGEMENT (les effets d’un bon). 

Je le voi? dilîiper d’anciennes erreurs, 

Proferire les abus , & réformer les mœurs ; 

D’un Cenfeur crop févère écartant les rudefles, 

Il blâme , fans aigreur, les travers , les foiblelTcSj 
Du cœur ôç de refprit le trifte aveuglement, 

Tour ce que la rai Ton défavoue & dément ; 

O combien de faveurs î A l’homme qui s’égare. 

Son utile flambeau fert de guide 8c de phare. 

Par fon heureux fecours, que d’écueils évites , 
D’orages prévenus, de périls écartés ! 

La vie efl une mer fans relâche agiter; 

Notre nef par les flots efl: fouvent emportée ; 

Le jugement la guide, , malgré leur effort. 

Ce Pilote prudent la conduit dans le port. 
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E N C Ÿ .C L O P É D I E 


3 s ils n croient point rebelles 
A Tes liages leçons, à Tes avis fidèles î 

Mais, plus fort que fà voix, un penchant trop fatal 
Les féduit, les maitrife, de les entraîne au mal ; 

Ttl eü"nicW roiîvenr leur aveugle délii-e“ ' 

Qu approbateurs du bon-, ils préfèrent le pire.. 
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Dulard. 
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’ {'iéy'ï'>len reniuJ'^V.h^. lettre L* 

iS©^* '<7_ : 

Le Brun, 
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J U G E N T ( le manque de) 
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K. la lettre O* 

V r : O : ; 


Richer, 
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JUGEMENT (le faux), r, la lettre D. 874.* 

t , 

La Fontaine,, 
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JUGEMENT (le) de Tir/Jîas (i). 


Dls deux côtés là-haut , chacun fa chaifêi 
Au férieux préférant la fadaife, 

Etoient aills Jupiter &Jünon, 

Pleins de nectar, difputant d’un doux ton. 

Savoir le QU cl croît plus a fon aife. 

C’eft vous , dit-il, mon cœur , quand je vous baife- 

C’eft vous , dit-elle en faifant la niaife. 

Pour décider, Tirésias fut bon 
Des deux cotés. 

Par cet expert la difpute s appaife. 
îl prononça fur la naïve thefei 
Au gré de Pun il parla, ce dit-on j 
Mais, par malheur, au gré de Tautre, non. 


(O Jupiter & Junon, un peu plus gais que de coutume ,^furent 
en difpute pour favoîc qui de l’homme ou de h femme etoit le 
plus heureux dans le mariàge’î lui, diCant que c’ccoh la femme ; 
elle , foutenanr le contraire. Tiréfias , qui avait été l'un & I autre , 
fut plis pour Juge , & ne prononça pas au gie de Jui.on. Ju 
le rendit aveugle fur le champ , pour le punir d avoir juge a on 
défavantage 5 ac Jupiter le fit Devin. 
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jE H C Y 


CLÜ PÉbie 


En bien jugeant, le moyen que Ton plaife 
Des deux côtés i 


Benfcrade* 










Ï740 a . 

J U G E M E N T fur differens Auteurs. V. la lettre E. 

N.^ U48. 

M, MarmonteL 
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f 

JUGES ( contre les mauvais). 

Juges , ouvrez les yeux, tremblez, Dieux de la terre. 
Le Dieu du Ciel arrive arme de ron tonnerre > 

Nos foupirs vers lui 'font montés. 

Ce Dieu prête 1 oreille à tous tant que nous fommes ; 
Ce Dieu juge a fon tour ceux qui jugent les hommes j 
Il vient, il vous parle : écoutez. 

Serez-vous donc toujours vendus à rinjuftice 
De votre ambition & de votre avarice ï 
Quand faut'-il erpérer la fin ; 

Que fait auprès de vous ce riche méprifable î 
Pourquoi n y vois-je point l’indigent qu’il accable l 
Jugez le pauvre l’orphelin. 





































£h quoi 1 rimmble foupire , & vous êtes tranquilles i 
Quoi! de vos tribunaux, fes plus Tacrés ailles, 
Uinnocenc ne peut approcher ! 

S'il gémit fous les mains du méchant qui l’opprime, 
S'il y périt J fa mort-deviendra votre crime : 

C’eft à vous de l’en arracher. 

Que lui répondronr-ils î Hélas l pour lui répondre , 
Que dis-je } pour f entendre êz fc fendr confondre > 
Leurs efprits font trop aveuglés.. 

Ils fe taifent , o honte ! ô ftupide ignorance ! 

»• 

O terre l déformais tu n'as plus d’cfpérance ; 

Tes fondemens font ébranlés. 

Vous, que j'ai nommés Dieux, rentrez dans la poulîîcrc. 
En vain celui qui craint votre puilTance altière 
Vous porte fon encens darreur; 

Au tombeau, comme lui, vous devez roiis defeendre; 
La mort réunira, dans une meme cendre. 

Et l’Idole & l’Adorateur. 

Et toi, qui vois les maux que foufFre l’innocence, 
Leve-roi donc, Seigneur , prends en main fa défenfe > 
Elle attend fon fe cours de toi ; 

Ta préfcnce peut feule adoucir Ion martyre: 

Nous fommes tes fiijets, la retre eft ron empire; 

. Viens toi-meme y donner la loi. 

Louis Racine. 
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JUIFS ( réprobation des). Jérufalcm détruite. ^ocaiion 

des Gentils. 

E N quel funefte étar te découvrent mes yeux, 
Ville, jadis Ci belle; O Peuple ami des deux î 
Qu as-tu fait à ton Dieu î Sa vengeance eft certaine. 
Comment à tant d’amour fuccéde tant de haine î 
Son bras de jour en jour s'appefantit fur toi, 

‘ Et ru ne fus jatriais plus zele pour fa loi. 

Combien d’avant-coureurs annoncent ta ruine 1 
Et la guerre étrangère, & la guerre inteftine, 

I 

Et les embrafemens, & la pefte, ôc la faim i 

I 

Que de maux ralfemblés ! L’orage éclate enfin , 

Le nuage eft crevé -, je vois partir la fondre. 
JÉRUSALEM n’efi: plus, & le Temple clt en poudre; 
Les feux J malgré Titus , prompts à le confumcr. 

Ces feux vengeurs , le Ciel faura les rallumer, 
Quand des audacieux oferont entreprendre 
De relever encor ce Temple de fa cendre. 

» O Peuples que je plains ! ton vainqueur eft-ce moi^ 
C’eft ton Dieu , dit Titus ^ qui fe venge de toi; 

» Oui, fans doute, le Ciel les punit d’une oftenfeî 
» Je n ai fait que prêter mon bras à fa vengeance 
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^ ï JP ô É T 1 Q jir e; 
î).s Tont bien mciité ‘ce cliâciment affreux. 

. Le fang de leur.vidfime eft retombe'fur euxï 
Le pcre a pour long-temps profcrit fcs lils rebelles 
Le Maître a retranche *les branches infidelles: 

Il na point-toutefois arrache Larbre ingrat i 
Mais un nouveau prodige en a change 1 éclat. 

Sur cet arbre étonné que de branches nouvelles ' 
Sauvages autrefois, aujourd’hui naturelles î 
Que vois-je ; L etranger dépouille l'héritier, • - 
Et le fîis adopté .fuccède le premier.. 

De ces nouveaux enfans que là incre eft fécondé I 

« 

Ils ne font que de naître, & rcinpliftcnt le Monde. 
Les Maîtres des pays par le Nil arrofés, 

D une antique lagelle enfin défabutés, 

0;ir déjà de la Croix embrafte. la folie. 

A rafpeét d'un bois vil le Parthe s’humilie; 

1 

Et, réunis cutr eux pour la première fois, 

Les Scythes vagabonds reconnoilfent des loix. 

% 

A rAiiteur du foleil le Perse offre un hommage 

O 

Que rerreur fi long-temps lui fie rendre à Pouvrage. 
Des déferts Lybiens le farouche habitant j 
Le Sarmate indocile, Sc I'Arabê iiaconftant, 

De fes fauvages mœurs adoucit la rudeffe. 

Corinthe le réveillé & iort de la mollelïe ; 

Athene , ouvrant les yeux j reconnoît le pouvoir 
Du Dieu qu'elle adora long-temps fans le favoir.' 


i 


•s* ^ 























( 1 - > 


*7.<î 


ENCYCtOP£»IE 


Mieux infti'uite aujourd’hui, cet Autel qu*ellc honore^' 
N’cft plus enfin TAutel du Maître quelle ignore. 

Il cft trouvé ce Dieu tant cherché par Platon» 
L'Aréo PAGE entier retentit de fon nom* 

Les Gaulois , déteftant les horreurs homicides 
Qu offre à leurs Dieux cruels le fer de leurs Druides, 
Apprennent que pour nous le Ciel moins rigoureux 
Ne demande jamais le fang d un malheureux , 

Et qu un cœur * qu a brifé le repentir du crime, 

Eft, aux yeux d’un Dieu faim , la plus fainte viélime. 
Tes iiluhrcs Martyrs font tes premiers tréfors. 
Opulente cité , la gloire de ces bords, 

Où la Saône enchantée à pas lents fc promène, 

N arrivant qu à regret au Rhône qui rentraîne. 

Toi que la Seine cmbralfe, 3c qui dois, à ton tour, 
L’enfermer dans le fein de ton vafte contour , 

Ville heureufe, fur toi brille la foi nailfantc. 

Qu’un jour tes fages Rois la rendront fiorilfameî 
Sur vos tetes aulli luit cet Aftce divin , 

Vous que baignent les flots du Danube ôc du Rhin j 
Vous qui buvez les eaux du Tage 3c de riBÈRE » 
Vous que dans vos forets le jour à peine éclaire : 

Et vous que , féparant du relte des Humains, 

Les mers avoient fauves des fureurs des Romains 
Lieux où ne put voler leur Aigle ambitieufe, 

Je vois dans vos cli mats la foi viétorieufe. 

Au 
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f*OETIQUE. 


^77 


Au grand nom qui du Monde a couru les deux bouts. 
De TInde à la Tamise on fiéchic le genoux. 

La Croix a tout conquis j ÔC l'Eglife s’écrie : 

Comment à tant d^enfans ai-je donné la vie ? 

Sur les rives du Tibre éclate fa fplendcur i 
Là, de fon règne faint s’élève la grandeur, 

Et cîansîldMt cfl: fondé foii Trône inébranlable, 

A tout ambitieux Trône peu défirable \ 

Sur fes degrés fanglans je ne vois que des morts. 


i? aeïne, 

Poëme de la Religion, 









N.“ 1741 a . 

JUIFS (les) délivrés de Bahylone. V. la lettre C. 


N.'’ jSî. 
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JULIE A OVID E , ou la Grandeur d*ame. 

Ah ! je fuis libre enfin i & , d’une main tremblante 

j’ofe tracer ces traits..., ils font de ton Amante. 

Mon trouble, ma douleur , s’y font connoitre afièz. 

Et mes pleurs , tu le vois, les ont prefque effacés. 

■ 

Ovide, que fais -ru î quelle eft ta deftinée? 
Ecris-moi, réponds-moi... Que dis-je, infortunée? 
Tome IX* M 
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lyS EnCYCLO PEDIE 

Ht quel eft mou efpoir î Peut-etre eu ces momens 
Le vaivTeau qui te porte efl; brifé par les vents j 
Peut-être mon Amant ^ lur un lointain rivaee. 

J 

Défiguré, fanglant , efl jeté par Porage, 

Mais il tu vois ces bords, ces climats déceflés, 
Effroyables déferts par le Gête habités, 

Dis J en lifant ces traits diètes par l’Amour même : 
Dans rUnivers encore il eft un cœur qui m’aime. 
Oui, je brûle pour toi j ton exil rigoureux, 
l'on abfence , tes maux,ont redoublé mes feux. 

Je t’aimerai toujours.... tout mon cœur te le jure ; 
Tu fais jufqu’à préfent s’il connut Pimpofture : 

Je t’aimerai toujours , & ne te verrai plus 1 

k 

Auguste ainfi l’ordonne.... Ah! regrets fnperfîüs! 
Quel exil ! quel départ ! J’en frémis... Nuit affreufe ! 
O nuit pour une Amante à jamais douloureufe i 
Aceufanr & mon père , ôc le fort, ôc les Dieux, 
A peine il me fallut recevoir tes adieux ; 

Je te ientis à peine, b moment que j’abhorre ! 
T’arraclier de mes bras qui te preffoient encore I 
Du trépas à l’inflant la fimefte langueur 
Enchaîna tous mes fens &c paffa dans mon cœur. 

Je ne voyois plus rien : mourante, évanouie, 

4 

En perdant mon Amant, j’avois perdu la vie. 

Mais je renais, hélas 1 C’eft toi, cruel Amour, 

1 . 

Qui, pour mieux m’accabler, voulus me rendre au jour. 

































POÉTIQUE. T-. 

^ / 

Cicil que devins-je alors? Muette, confondue. 

J'interroge des yeux une foule éperdue. 

Je te demande encore, & les vents furieux. 

Sans efpoir de retour, t'éloignent de ces lieux,... 

Rien ne me retient plus à cette horrible image ; 

Je m'échappe, je vole j'atteins le riva'>-e ; 

_ Je le fais retentir de mes triltes fanglots : 

Mes yeux baignés de pleurs , attachés fur les flots, 

Rt cherchant ton vailTeau (ur cet imtneiifc elpace 

Croyoient , dans le lointain, en découvrir la trace ; 

Je croyois voir tes pas fur le fable imprimés, 

De ton fatal départ témoins inanimés j 

Et je voulois, en proie à ma douleur profonde. 

Tromper mes furvcilkns 8c m’élancer dans l’onde. 

Tuiflent les mers, difois-je, au gré de mes tranfports 

Me porter, cher Amant, fur tes lauvages bords ! 

Puilfes-tu , parcourant cette rive cfFrayanrve , 

Y retrouver encor ra malheureufe Amante I 

« 

Et, chériflanc en moi jurqu’aux traits du trépas. 

Pour la dernière fois me ferrer dans res bras f 
On me ramène enfin, pour comble de misère! 

J entre dans le Palais, 8c j'y trouve mou père. 

Ou plutôt mon tyran 8c mon perfécureur. 

De tes malheurs, des miens impitoyable auteur, 

Qui brave mes foupirs, qui méprife mes larmes, 

Et dans mon défefpoir femble trouver des charmes; 

M ij 

























ENCYCLOPiDIE 

i 

De quel droit ofc-t'il, forçant mes feiitimens 
Ainfi que Tes Romains , maîtrifcr mes penchans î 
Ah ! qu’il règne, qu il faife ou la paix ou la guerre j 

•i 

Qu il décidé à fon gré des dcftiiis de la terre: 

Je ne voulois qu un cœur ; je régnois fur le tien» 

Qu il garde fon Empire » ôc me laiiEc le mien. 

Les Romains > déformais vils cfclaves du Trône, 

Ne pourroient-ils aimer lans qu un Martre 1 ordonne; 
Pourquoi rexile-t-on î O dépit l o fureurs î 
Frémis père cruel, frémis de mes douleurs: 

•Ne viens pas d’un Amant m oppoler la naitîance*, 

if 

Encre des Citoyens il n'eft point de diftance. 

Je ladore, il fiiffiti il eft digne de moi. 

Efl’ce un crime fi grand d’être haï de toi 3 

Mais dans un rang obfcur le Ciel l’eût-il fait naître, 

Sa gloire j fes ralens l’approchent de fon maître. 

Les favoris des Arts, dignes enfans des Dieux , 
Ont-ils bcfoiii d’un nom tranfmis par des aïeux 3 
Oui, quel que foit ton rang & ton pouvoir iupreme 
Le génie ennoblit autant qu’un Diadème: 

Toi-même, tu le fais> ru fais qu’un feu fi beau 
Peut feul te dérober à h nuit du tombeau. 
Homère, plus qu’HECTOR , immortalifê Achille j 
Et que ne dois-ru point au pinceau de Virgile? 

Ovide, c’cfl ainfi que, fier de t’adorer. 

Mou coeur à l’Univers aime à ce préférer. 
















































V 


P G E T r Q U P.; 

De res rivaux altiers la foule en vain s'emprefle 
A demander ce cœur, à briguer ma tendrelFe : 

Va, ta trille Julie eft loin d’y confentir ; 

Je t aime trop, hélas ! pour' ne les point haïr..,^* 

Je cours, je vais, je viens, incertaine, égarée; 

Kien ne peut confoler ron Amante éplorée : 

Le jour à peine luit, j’en fouhaire la fin ; 

Sans oïdie mes cheveux font épars fur mon lein; 
Tout ornement me pefe , Sc , dans mon infortune, - 

Je detelle 1 éclat d une pompe importune. 

Je te dirai bien plus; mes yeux font fatisfaics. 

Quand les larmes enfin ont obfcurci mes traits. 

Quelle parure , hélas ! m^eft encor nécelfiiirc > 

Je ne vois plus rAmant à qui je vouloîs plaire; 

Je cherche les rochers & les antres déferts 
Allies tcnebieux a ma douleur offerts i 


Là, de tes traits, de toi profondément remplie. 
Dans un fombre plaifir je relie enfcvcüc. 
J’entends avec tmnfport les Aquilons fougueux 
riciiiiL j fc clccîi3.incr jfons un ciel orn^eux^ 


Je croîs que tout prend part au tourment que j endure 
Et que mon deuil serend fur toute îa Nature. 

Cette image'me■ fiarte , & plaît à mes ennuis; 

Je lis dans ces momens, fans celfc je relis 
Ces vers voluptueux , en fans de la rendrelfc 
Gages de ton bonheur, & nés de notre ivreife. 






















1 


3 


îSl Encyclopédii 

Cet Art que je r appris, cet Ecrit enflammé , 

Dont j ofirois le modèle à ton efprit charmé. 

Des pleurs, en le lifaiit, inondent mon viCage > 

Ne pouvant rien de plus, je haife ton Ouvrage y 
Cet Ouvrage immortel, où, guidant tes pinceaux, 
VÉNUS fe reconnoît au feu de tes tableaux. 

O vous 1 qui le lirez , b vous 1 races futures, 

I 

De ce Livre enchanteur dévorez les peintures. 

Non , d'un Génie oifif ce ne font point les jeuxj^ 
C'eft le fruit de famour, & de ramour heureux. 
Amans, c'eft un Amant qui cherche à vous inftruirc> 
Il vous diète les loix de celle qui i’infpire. 

Seule je rinfpirai j je ne m’en défends pas : 

Les leçons qu il vous donne , il les prit dans mes bras.. 
Pardonne cet orgueil, cet aveu qui te flatte i 
Il faut avec le tien que mon triomphe éclate. 

Si quelquefois TAmour de fleurs t’a couronne. 

De myrrhe par mes mains fl ton front fut orne > 
Laifle, laifle , ta gloire en fera plus brillante, 
Tomber quelques lauriers fur le iront d’une Amante . 
J’exige cet hommage, de je l’ai mérité j 
Ta Maltrefle a des droits à l’immortalité. 

Ne te fouviens-tu pas que la tendre Julie, 
S’enflammant elle-même au feu de ton génie , 

Par Tes vers amouueux t’exprimoit Tes défirs , 

Se joignoit à ta voix, Ôc chantoit fes plaiflrs 5 





















Dans ces dans jardins où bien fouvcm FAurorc, 
Lu ramenant le jour, nous recrouToit encore.... 
Ah ‘ je les ai revus ces jardins, ces beaux lieux, 
Allies fortunés, conhdens de nos feux. 

Quel changement J O Ciel ! de cjuelle différence l 
Ce ned plus ce fejour qifanimoit ta préfencc i 
Déjà Fon n’y voit plus res jeunes arbriffeaux 


Unir, entrelacer leurs dociles rameaux j 
On n y voir plus des Heurs la tige renaiiràntc 
Se difputer 1 honneur d’embellir ton Amante ^ 


Les oifeaux ny font plus entendre leurs concerts; 
Et Phiiomèle feule y trouble encor les airs. 


Que dis'je ; ô fouvenir !... ô mortelles alarmes; 


Je ne puis retenir mes foupirs Sc mes larmes. 

Un fonge, en Ce lieu meme, un fonge plein d’horreur 
Dans mes fens éperdus a jeté la terreur. 

J’ai cru qu’on me portoir dans une ifle écartée. 


Qui par un Dieu vengeur me parut habitée; 

Le ^oîir ny repandoit que des rayons mourans. 
Et ne me decouvroit que des monrtres errans. 


Jcnrciîds autour de moi des cris, des voix plaintives. 


Les M-nj, en gémilfanr, 
La rerre au loin mugît : 


fc brifent fur les rives ; 
je frillonne , & je croi 


Que our va dans iinftanr s’engloutir avec moi; 

Je liucrsmbc je meurs..*. Tour change, l’horreurccfic; 
Le j.'.ii! luit, le n entends que des chants d’alcarcÜc ; 






































E.ncycXopéi>te 


’l S4 

J apperçois des bofquets de rofes coui'onnés, 

Des gazons , des berceaux à l’Amour deftinés i 

n 

Et h mer à mes yeux femble un canal tranquille 
Qui promène îes eaux dans un riant aine : 

J'admire, je renais , je fens en ce moment 
S’élever dans mon cœur un doux frémiflemenr. 

Alors je vois de loin un Mortel qui s’avance ■, 

Une jeune Beauté l’accompagne en filencc... 

Dieux i quel maintien ! quels traits ! Je m’approche fans 

bruit..,. 

Ce MorreU c’éroit toi.... Ton Amante te fuir. 

Au fond d’un bois épais je te vois la conduire ; 

Je te vois lui pailer, rernbralTcr , lui fourire; 

Je te vois... Sc , les yeux de rage érincclans, 

Je cours me préfenter à tes regards tremblans. ■ 

Tu fuis, je te retiens*, tu rougis, je foupire: 

Mais la vengeance enfin reprenant fon empire, 

4 

Je faifis ma rivale, ôc déjà fur fon fein 
Je lève avec fureur une fanglante main- 
Je m’éveille à rinllanr. Ab ' ralTurc ma flamme, 

Et détruis ce loupçon qui déchire mon amc. 

Ovide, eu-ii bien vrai que ton cœur me trahit ? 
Dois-jc en croire j Grands Dieux i ce qu’un fonge 

dit ? 

Non, l’Amant que j’adore efi: fcnfible à mes peinesj 
O c?' A-t-il pu m’oublier Sc former d’aiuccs cKamcs ; 
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P O i T I Q U ïr 

Eft'il quelques beautés dans ton exil affreux , 

Dignes de m’alarmer & de plaire à tes yeux î 

iie II me femble les voir ces fauvages Mortelles 

Qui i-efTentent l’amour, fans en être plus belles j 

Dans leur cœur , cet attrait ^ cet aimable penchant, 

^ * 

Eft un farouche inftinét, plutôt qu un fentiment. 

Sans décence , fans frein, leur grolïiere impofture ^ 

Meme en fuivant fes loix, avilit la Nature.... 

Que j’aime à m’abufer 1 foible raifon ! helas î 

'Tu peux en lieux charmans transformer ces climats# 

A ces triftes beautés , qui te plairont peut-etre, 

i Tu peux, fl tu le veux, donner un nouvel être 5 

Chaque jour ru verras, fans t occuper de moi, 

Leurs appas fe former êc s’embellir pour toi ; 

Et, fier de leurs progrès , jaloux de leur hommage a 

Tu finiras, cruel, par chérir ton ouvrage. 

V Ah! fi je le croyois, je franchirois les mers , 

J’irois, n’en doute pas, au fond de tes délerts, 

Furieufe , prenant la vengeance pour guide. 

Un poignard à la main, immoler un perfide... 

Pardonne ; ru connois mes tranfports violens, 

J, Tu connois mon amour , mes malheurs, mes toutmens. 

J,J Je t’aime avec fureur ■, 5c fi j etois trahie, 

Oui, je vondtois troubler le bonheur de ta vie. 

Vois ta Julie en proie aux regards d une Cour 

Qul> pour farter Augufic , infultc a mon amoiu. 
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EncYCLOPÉ'BIE 

Vois^moi toujours fenfiblc en cet état funefle; 

Et 3 n. tu me trahis, vois cj^uel efpoir me telle. 

Je liai daiitic ifoucieii cju un pete rigoureux. 

Auteur de ton exil, contraire à tous mes vœux. 

Qui. voudroit, fous le joug d un fatal hymenée , 
Encliainer a jamais ma trijflc deftiiiée 

Et qui, de fa grandeur follement enivré , 

Croit toujours quen taimant je lai déshonoré. 

Puilfe un jour mon exil à fes yeux me fouflraitc i 
Puitfe être mon bonheur un don de fa colère î 
C cil alors que ^ brifant de fî cruels liens, 

A i abri de mes maux , j’irai finir les tiens. 

Sur ces horribles bords qu embellit ta puéfence , 

J irai te confoler d’une fi longue abfence. 

Ea, fepares des Cours, loin d’un joug pompeux. 
Nous vivions pour nous feiils , Ôc nous vivrons heureux. 
O un Tyran abfolu 1 orgucilleufe tcndrclTe 
Ne me tiouolcia plus au fein de mon ivrelfe j 
Je ne \eiiai que toi : contente de mes fers , 
Eoublierai, dans tes bras, Ôc Rome Ôc Eünivers. 

A/., Dorai,. 
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POÉTIQUE. 
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N.® 1743 a . 

JURER ( il ne faut ) de rien, 

9 

Souvent je me fuis dit, en relifant Homere : 
Ménélas 6c Paris écoienr bien fous tous deux 
D’armer tant de bras généreux 
Pour la poiTelïîon d’une Beauté légère. 

ÉglÉj dès que j’ai pu vous entendre &r vous voir ^ 
Ils ont cefle de me furprendre. 

Si fétois Ménélas, je voudrois vous ravoir j 

Et J fi j’étois Paris , je ne pourrois vous rendre. 

Defruahis* 



N.® 1744- 

JUPITER, i\POLLON, et M O M U S. 

Leçon allégorique à ceux qui veulent tout faire. 

Jupiter fe vanta de tirer aufll droit 

Qu’ Apollon, qui pour lors étoit bien plus adroit: 

Ah l s’écria Monius , qui n’epargnoit perfonne , 

Que l’un tire , 6c que l’autre tonne. 

Bcnferade. 
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Encycxopédie 




1744 a . 


JUPITER EN TAUREAU (i), La beauté ejï 

prefque toujours dangereufe. 

Quand on eft belle y on fait bien du fracas» 

Ea jeune Europe avoit beaucoup d’appas 
Et JupiTER_,de qui rame étoit tendre. 

Se voit contraint pour elle de defeendre 
En Taureau blanc qui la fuit pas à pas» 

Elle s y joue, elle y prend Tes ébats 
Et met fur lui fes membres délicats : 

Tout ned fort bien , quoi qu^on veuille entreprendre. 
Quand on efî: belle. 

Avec fa charge , d>c fans qu’il en foit las, 

Ue la mer vafte il pafle à nage un bras ; 

Il ne faut plus fonger à fc défendre ; 

I In eft plus temps de penfer qifà fc rendre. 

Quelle fortune auffi ne court-on pas , 

Quand on eft belle. 


Benjerade» 

( Jupiter ft rransfonne en Taureau, pour enlever Europe, doia 
IXtoit iHTiourcux;, 
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JUSTE ( riiomme ) vit & meure tranquillement. 

Je ne crains pointqu*un Dieu, dans fa coîcrc, . 
Me demande les biens oa le fang de mon frère. 
Me reproche la veuve ou Torphelin pillé. 

Le pauvre par ma main de fon champ dépouillé, 


Le viol du dépôt, ou ramitié trahie , 

Ou par quelques forfaits la fortune envahie; 

Ainfî, dans ce moment qui finira mes jours , 
Rempli d’une douce efpérance, 

Je mourrai dans la confiance 
De trouver, au fortir de ce funefie lieu. 

Un afiie alTuré dans le fein de mon Dieu. 

Chaulicu* 


CP 






1745. 

J U S T E ( le )- la. lettre P. 

N ® 2377 . 

De la Motte, 
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N,® i'J 46 , 

JUSTES (le bonheur des) i le malheur des 

Réprouvés, 

f 

H EU R EUX , qui de la fagelTc 

Attendant tous, les fecours , 

N’a point mis en la richelTe 
I/erpoir de Tes derniers jours 1 
La mort n’a rien qui l’éconnc ; 

Et, dès que fon Dieu l’ordonne. 

Son aine, prenant l’elTor, 

S’élève d’un vol rapide 
Vers la demeure où réfidc 
Son véritable tréfor. 

De quelle douleur profonde 
Seront un jour pénétrés 
Ces infenfés qui du monde, 

Seigneur, vivent enivrés ! 

Quand, par une fin foudainc. 

Détrompés d’une ombre vainc, 

Qui pane & ne revient plus , 

Leurs yeux, du fond de l’abyme > 

Près de ton Trône fublime, 

Verront briller tes Elus. 
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P O i T i Q,- V 

Infortunés que nous foramesi 

* 

Où s'égaroient nos efprits ï 
Voilà, difoiem-ils, ces hommes, 
Vils objets de nos mépris I 
Leur fainte Ôc pénible vie 
Nous parut une folie ; 

Mais aujourd'hui triomphans, 

ta 

Le Ciel chante leur l^ouange, 

Et Dieu lui’ïmême les range 
Au nombre de fes enfans. 

Pour trouver un bien fragile. 
Qui nous vient d’etre arraché. 
Par quel chemin difficile, 

Hélas i nous avons marché ? 

Dans une route infenfée 
Notre ame en vain s'eft lalTée, 
Sans fe repofer jamais , 

Fermant l’œil à la lumière 
Qui nous moritroir la carrière 
De la bienheureuie paix. 

De nos attentats iniuftes 
Quel fruit nous clt-il refîré ? 

Où font ces titres auguftes 
Dont notre orgueil s’eft flatté ? 

Sans amis & fans défenfc , 

♦ \ 

Au Trône de la , vengeance 
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Encyclopsdie 

Appelés en jugement, 

Fûibles Se triftes vidimes, 

Nous y venons de nos crimes 
Accompagnés feulement. 

Ainfi, d’une voix plaintive > 
Exprimera fes remords 
La pénitence tardive 
Des inconfolables morts 
Ce qui faifoit leurs délices, 
Seigneur, fera leurs fupplices j 
Et, par une égale loi, 

Tes Saints trouveront des charmes 
Dans le fouvenir des larmes 
Qu’ils verfoient ici pour toi. 


A Racine, 



■wv 



N.^ 1747* 

\ 

JUSTES (le bonheur des) , & le malheur des 

méchans. 

Abonde , féjour du crime, heureux qui te detefte» 

Et ne s’eft: point alTis dans la chaire funefte 
Où préfide l’Impie avec un ris moqueur 1 

Heureux qui, pour Dieufcul plein d’amour & de crainte. 

Loin 
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ï.oin cle toi, nuit & jour médite la Loi faime. 
Délices de Ton cœur î 

Tel un arbre qu'arrofe une onde toujours pure, 

‘Ornement du rivage, amour de la Nature , 

# 

fait efpcrer les Fruits qu’il donne dans 'leur temps : 

5a promeire eft certaine, (k Fa feuille immortelle 
N’a rien à redouter de la rage cruelle 
Des hivers ôc des vents. 

r 

Il n en eft pas ainfi de la race coupable i 
Il n en eft pas ainh de leclât peu durable 
Qu’à nos yeux éblouis font briller les médians ; 

Le temps diiîipera cette grandeur 11 hère , 

Comme le tourbillon diftipe la pouffièrê 

Qui Vole dans nos champs. * 

Eli î que deviendront-ils } quel fera leur refuge 
Au dernier jour du Monde, où le Fouverain Juge^ 
ÀinFi que nos vertus, doit compter nos forfans^ 
LorFqu’il viendra des cœUrs percer le fombre abyme 
Les Juftes brilleront, & les enfans du crime. 
Périront pour jamais. 

Racine, 

* 



Tome ÎX, 
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Ekcyciopédiz 
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. ■ N.® *74^. 

JUSTICE (la). 

Xj a Jufticc eft des Rois le plus noble partage , 
Elle eft de leur grandeur le plus noble (burien > 
Par elle ils Tonc de Dieu la véritable image, 

Et leurs autres vertus fans elle ne font rien. 


Malherbe. 




X!kL 


NK 




N,^ 


1749 


JUSTICE (la) mal rendue, V^, la lettre F. 


N. 




De la Motte. 
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N. 


1750 


JUSTICE (la) en contejladon de puljjdnce avec 

CAmour, V, la lettre T. N.® 
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N.® 


I 


75Î 


' JUSTICE (la). V, la lettre T. N.® ^ 5 ) 77 - 

De la Motte, 
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?ÜÉTIQ.UE. 




N.® 175 i* 

LABOURAGE (le temps du). 


1 ANDis que dans vos champs la nouvelle faifou 
Des premiers grains femés prépare la moilîon, 

A porter le froment la terre déftinée, 

Sans culture Sc fans foins doit être abandonnée; 
Lailfez-la refpirer j dans fon oiliveré, 

La fraîcheur du printemps Ôc les feux de leré. 

Si vous rouvrez alors, une chaleur funefte 
Des fels prêts à périr dévorera le refte : 

Mais quand i’Aftre du jour parragc' en temps égaux 
Les heures du fonimeil 3c celles des travaux, 

Qu’un troifième hllon précède la femciice, 

Et des fucs de la terre anime la fubftance. 

Sans tarder, s’il le faut, 'alfemblez vos taureaux. 
Et croifez vos filions par des lillons nouveaux. 

Vainement vos gnérets recevroient la culture , 

Si d’un engrais puilTanr la forte nourriture 
Ne reproduifoit pas les fucs épanouis 
Et ceux qu’ont dévorés les avides épis : 

Que de votre terroir les befoins , la nature, 
Règlent de ces pré Cens le genre ôc la mefure. J 

Nij 























En cyclopÉdie 

La terre que pénètre un trop fort aliment, 

Par fa vigueur criielic écouffc le froment i 

Et, d’un feuillage vain nourrice malheurcufe. 

N'enfante , au lieu de bled , qu’une paille rrompcufc. 

■ 

M. de Rojfet. 






N.° 1753. 

t 

LABOUREUR (le) & la Terre, Moralité allégorique. 

Un Laboureur , courbé fous le travail de l’age , 
Recueillant peu de fruits du foin de fes guérets , 

Las de fe confunicr au cuire de Céres, 

Un jour enfin perdit courage. 

Cet homme, abandonnant & charrue & chevaux, 

à 

Les lailfe errer à l’aventure. 

Va s’alTeoir fous un arbre, de , par un vain murmure, 
A la Terre , en pleurant, il reproche fes maux. 

9 

Ingrate, lui dic-il, ceft pour toi que j’endure, 

Depuis quarante hivers , la rigueur des faifons j 
En ai-je eu pour cela de plus riches moÜlons ? 

Eft-il quelqu’un dans la Nature 
Qui profite moins de tes dons î 
Achever mes deftins n’ont été que trop longs-, 
Reprends des triftes jours que je te facrifie : 
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Je ne puis plus portcu le fardeau de la vie. 

Sous mes'membres brifés, ô Terre , enrr’ouvre-toil 
Dans ton avide fein , b Terre , reçois-moi ! 

Mourir efl: mon unique envie. 

La Terre s^entr’ouvrant, lui fait voir Ton tombeau : 
Notre homme avec horreur détourne alors La vue,' 

Se lève , &:, reprenant un courage nouveau , 
Retourne vice à fa charrue. 

M.* VAbbé Aubert^ 
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•LABOUREUR ( defeription de la vie, des travaux ; 

& des plaifirs du). 

Tel vit le Laboureur <lans fon réduit champêtre; 
Borné dans Tes délits, heureux , digne de 1 être, 

Les hères palEons qui maîtrifenr les Grands, 

Feroient, pour l’afTervir , des efforts impuiilans. 

Il laiffe à rhomme avide affrorucr les orages 
Pour ravir les tréfors des plus lointains rivages ; 

Au Guerrier par la gloire aux périls expolé 
Il laiffe un vain laurier de ion lang arrolc; 

Il voit avec mépris cette foule importune 
D’efehves attachés au char de la Fortune, 

N ii> 























Rampant aux pieds du trône, &,vils adulateursj 
Prodiguant un encens que démentent les cœurs. 

Lui, iaiis cupidité , né librej & fier de 1 etre, 
L'honneur eft Ton tréfor, Ôc les Idix fon feul maître. 
Ce faite qu’on étale avec tant de fierté. 

Des pleurs des malheureux fi fouvent cimenté. 

Ce cortège*nombreux, cette vafte opulence. 

Sont u)î faix plus pefant que fa noble indigence. 
Frugal, au dur travail dès l’aurore attaché , 

4 

En lui de mi Ile maux le germe eft arraché j 
Et du riche vieilli compagne meurtrière, 

La fille du Pîaifir rcfpeéle fa chaumière ? 

A de paifibles nuits fuccedent d’heureux jours. 

Il donne à fes guérets les différens labours i 
Scs bœufs d’un foc tranchant filloniienr fon domaine 
Puis d un grain qui renaît la main couvre la plaine, 
îci, prclfant du pied les tréfors de Bagchus , 

Il en tire à grands flots un délectable jus ; 

Il cueille des vergers les richelles brillantes: 

Là , pour défalrérer fes légumes , fes plantes , 

D un ruilîeaa qui murmure il détourne le cours, 

Et 1 amène à leur pied par diifcreiis détours. 

Il ente un arbrilfeau trop long-temps infertile, 

Ou plie en cfpaller fon branchage docile. 

Enfin, quand du lion les feux étincclans 

* 

De CÉ RES, dans la plainej ont forcé les préfens. 
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Les épis à monceaux tombent fous fa faucille * 

Et i’abondance règne au fein de fa famille. 

On faime , on le refpeéte, & Tes nombreux enfans 

I 

Font fa joie j ils feront l’appui de fes vieux ans. 

Quelquefois il s’endort au bruit d'une onde pure 
Qui coule fur des lits dé moulTe & de verdure j 
Et cette eau qu’il reçoit dans le creux de fa main. 
Calme l’ardente foif allumée en fon fein. 

Il 

Ailis fur le gazon , fous un épais feuillage. 

Le fon de fa mufette anime le bocage. 

Souvent dans les valions, fur les dans coteaux, 
fe plait à voir paître & bondir fes agneaux. 

Il affilie joyeux à ces fetes champêtres 

Qu’au doux fon du hautbois on forme fous les hêtres > 

Une chafie amufante occupe fes loiiîrs j 

Il coule ainll fa vie au fein des vrais plaiûrs ; 

Retraçant les vertus du Monde en fon enfance, 

J ^ 

Il refpire la paix, la candeur, l’innocence. 

Enfin, 1 a mort approche , Sc fans crainte il l’attend; 
Ferme & tranquille , il touche à fon dernier iullant ; 
Et , terminant des jours auffi longs que profpères, 

Il meurt au même lit où moururent {es pères , 

De répoufe & des fils fînccrement pleuré, 

Long-temps après fa mort de regrets honoré. 

Dulardr 

* 

Xiv 
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LABOUREUR (le) & fin Chien. Un mü-uvals: 
traitement ^ G' de plus inattendu ^ doit nous faire prendre: 
des précautions pour éviter quil ne fait renouvelé. 

M AîTRE André , Laboureur 5 ^fon chien CarilloN;^ 
Etoient", pour Lamirié , Texemple du village \ 

Seuls dans leur petit hermitagOj 
Travaillant de bonne union 
Pour le bien commun du ménage. 

Tandis que Maître André vaquoit au labourage 
L'autre veilloit à la inaifon, 

Ecoutoit les filoux, prévenoic le dommage, 
Rapportoit la provüîon , 

Le Dimanche, par fois, tournoit auiîi la broche,, 

Se montrant, en toute façon. 

Un Chien d'honneur &: fans reproche j 
C etoit merveille enfin : mais le vin gâta tout. 

Le Laboureur un jour ayant trop bu d’un coup.. 

Ne revint que le foir au gîtet 
Carillon , des qu’il entre, accourt tout au plus vite 
Faire h‘te au Patron j mais, je ne fais comment^ 

Entre Tes jambes s embarrairc, 
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^ Et le fait malheureiifcment 

Tomber de fon long fur la place. 

Il accroche une table où lui-même » en fortant, 

A dépofé fa fricalfce. 

Et, par un fécond accident. 

Son écuellc fut r en ver fée : 

Contre fon pauvre Chien, qu il faifit au collet i 
Le voilà furieux. Il-périra le traître. 

( Ce n eft pas le premier Valet 
Qui pâtir des fautes du Maître. ) 

Le bâton s’en mêlant, llvrogne, fans pitié. 

D’un coup qu’il déchargea, rua plus da moitié 
Son pauvre alfocié de biens & de demeure ; 

L’autre , n’étant pas fait encore à ce ton-là, 

Sans lui rien répartir déménagea fur 1 heure ^ 

Et que bien que mal fe fauva. 

Mais la chaleur du vin palféc ^ 

André , qui reconnoît fon tort, 

A l’affaire la plus prefTéc 
Songe à remédier d’abord. 

L’air contrit, & d’un pas agile , 

Il courut, fans tarder, au lieu que Carillon, 

ï 

Son lidcle & cher compagnon , 

,jrf Avoir choifi pour fon afile , 

Le trouva tout en fang, prefque mort de langueur; 

I 

C^c fut pour le pnuvrc honinic uu rurcroit de doulctii* 


1 















ioî Encyclgpédîi 

Après mainte excufc inutile , 

Sur refpoir d'un doux avenir. 

Dans Ion ancien domicile 
Il le prefla de revenir : 

Mais de le ramener çeft en vain qu'il s’efforce j 
Carillon, lourd au eomplimenr. 

Sanglant, moulu de coups, retrouve affcï de force 
Pour s'enfuir, & fit fagenient. 

Quand c eft un danger qu'on ignore, 

Le plus habile y peut tomber *, 

Mais , une fois fauve , d'y retourner encore, 

C eff mériter de fuccomber* 

Fhuryl 
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LABOUREURS (les) font bien éloignés du 
bonheuT que les hddndains leur Juppofeiit* 

P 

PRIVES de tous les biens que leur main nous difpeufe. 
Les trilles Laboureurs vivent dans l'indigence j 
Défîmes y en nailTant, aux plus rudes travaux , 

Ils neprouvent jamais niplailir, ni repos. 

En vam la Poeiic a fait de leurs aides 
Le fejour fortune des voluptés tranquilles ; 
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POETIQUE. 20 Î 

Eli vain elle nous peint les jeux Sc les plaillrs 
Voltigeant dans les champs fur raile des Zéphyrs, 

Les fleurs de leur émail décorant les campagnes, 

Et les fomhres forets ombrageant les' montagnes : 

Ces portraits enchanteurs , faits pour nous éblouir , 
Nbffrent des biens réels qu’à qui peut en jouir. 

! Héîas l le peuvent-ils; A peine la luniicre 

Ouvre au Soleil nailfant fa brillante carrière , 

Le travail les appelle; il faut, par mille efforts. 

Forcer la terre ingrate à livrer fes tréfors *, 

Elle vend à leurs bras les fruits qu’elle prodigue; 

La nuit, la feule nuit termine leur fatigue. 

Quel eft donc le bonheur que chacun vante en eux? 
Mortels trop méprifés, vous êtes vertueux: 

:in Ces travaux , ces Tueurs , qui font votre fupplicc, 

■V 

Ecartent loin de vous les erreurs & le vice. 

Jamais dans vos climats l’infame volupté 
N’ofa fouiller Fhymen de fon fouflfle empefte; 

J 

Jamais on n’ÿ connut la noire perfidie , 

L’orgueil, l’ambition funefte à la Patrie. 

La Fortune & fes dons tcnteroient-ils vos cœurs ? 

Qui ne délire rien, méprife fes faveurs ; 

Trop funeftes faveurs ! c’cfl de leur fein perfide 
Que naifient la mollefie ÔC le luxe homicide , 

Le plaifir corrupteur que fuit l’infirmité, 

Souvent meme le crime & fon impunité. 
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Enctciopédis 

Péri fient à jamais le fafte & l’opulence l 

Tous les biens Tici-bas valent-ils Tinnoccncc î 

Autant que les hivers cèdent au doux printemps , 

Les horreurs'de'Forage aux charmes du beau temps» 

Autant nos lâches mœurs doivent céder aux vôtres ; 

Les mœurs fomtles vrais biens» iVen délirez point d’aiurcs, 

■ 

Votre nom, il eft' vrai, fur la terre ignoré, 

Ne vit point après vous » &: n’eft point honoré": 

Mais que fervent, hélas î quand on a celle d’etue , 

Ce haut rang, ces grandeurs qui nous ont fait cohnoître ï 
Sans être» comme nous, parés de titres vains. 

En méritez-vous moins l’eftime des Humains? ‘ 


Utiles à FErat, dans la paix, dans la guerre. 
Vous fervez en tout temps les Maîtres de la terre. 
Louis eft-il force de voler aux combats? 


Vos champs, pour le venger, enfantent des Soldats! 
Le champ qu offre la Fable , Sc les promptes armées 
NaifTent près de Colchos de 'mille dents femées » 


Cen: vous, c’ell: vos hameaux fertiles en Guerriers; 
Les Héros par vos mains moiffonnent leurs lauriers. 
Qu on ne me vante plus ces Arts que je détcfle, 
Biillans beaux, prefens de la haine céleffe; 

Ils fervent nos defirs, vous fervez nos beloins ; 
Pour rendre l’Homme heureux, il fufht de vos foins; 


Vos mains tirent du fein de la terre féconde 
Les tuTors feuls rcels, fciils utiles au Mondc^ 




























■ 

poétique; 2ü; 

le fage TriptolÈme & rilluftre Crithon 
P ar de pareils efforts ont fignalé leur nom. 

’ Et toi, fameux Héros, que Rome fecourue 

Vit, apres mille exploits , reprendre la charrue ; 

Htlas ! pourquoi faut-ii qu"un injufte mépris 

l> . . ■ 

laûï: Oes bient-aiteiirs du Monde aujourd’hui foit le prix? 

Ah 1 h pour nous punir d’une telle injuftice , 

■ Mortels, vous retiriez votre main protectrice, 

V Bientôt, malgré le luxe où nous Tommes plongés. 
Regrettant les moifTons de nos champs négligés, 

Au milieu des tréfors, privés de nourriture , 

Nous fentiriens le joug d’une pauvreté fûre j 

1 

Et le riche orgueilleux j par Tes malheurs inftruit, 

:f. Apprendroit à chérir la main qui le nourrit. 

Mais non , n’écoutez pas la voix de la vengeance : 
yiî Mortels, vous le favez , la fage Providence 
UH Veut qu’ici divers rangs diftinguent les Humains y 

là 

, Jufques dans vos malheurs adorez fes delïeins. 

ersi Allez , fans vous, la mort, nous prenant pour victimes, 

ifn. Vengera votre injure & punira nos crimes. 

« 

Ces Mortels faftueux, de leur rang fi jaloux , 

Seront dans le tombeau confondus avec vous. 
Lorfqu’avcc tant d’effort vous déchirez la terre, 

[IJ. Dites : Le Maître ingrat qui nous livre la guerre, 
Bientôt, ainfi que nous, dans (on fein rejeté, 

Lui rendra le limon qu’elle nous a prêté. 
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LABOUREURS ( les mœurs des) > combien il eji 

facile de les rendre heureux, 

I 

Sénat d’un Peuple-Roi qui mit le monde auxfei=$j 

■ 

Confeil de demi-Dieux qu adora TUnivers, 

CÉRÈs avec Bellone a formé ton génie. 

D es hameaux difperfés fur les monts d’AusoNic , 

Des vallons confacrés pat les pas des Gâtons, 

Du champ des RÉcutus , du toit des Scipions ^ 
S’éiançoit au printemps ton Aigle déchaînée 
Pour annoncer la foudre à la terre étonnée. 

Au retour des combats 3 tes vertueux Guerriers 
Au Temple de Gérés appendoient leurs lauriers. 

Les arbres émondés par le fer des EAtitES, 

Les champs follicités par les mains des Gamilies , 
De leurs dons à Tenvi combloient leurs polfelfeurs, 

Et les fruits du travail n altéroienr point les mœurs. 

> 

Peuple qui , des rochers de la Scadinavie , 
Defeendis en vainqueur fur I’Europe aflervie, 

Tu maintiens fur tes bords les vertus des Héros j 
Mais tu fais refpe£ber Thabitant des hameaux : 

Et du vil Publi cain, du Noble tyrannique. 

Il n'a point à nourrir le faRc Afracique > 








































Il prend place au Çonfeil près du trône des' Rois , 
Sait penfcr, obéir , Tuivre & donner des loix. 
Hélas î le malheureux qui rend nos champs fertiles 
Éfl: immole fans celle aux habitans des villes j 
Et, dédaignant fes foins, fon état, les vertus ^ 

Nous honorons ici les caicns fupcrrîus, 

Un vain faite, des noms , un frivole art de plaire» 
O toi , par qui fleurit l’Art le plus nécelfaire î 
Ami de Tinnocence, honnête Agrieukeur 
Qu’il efl: facile & doux de faire ton bonheur î 

Ah ! s’il n a point à craindre une injufte puilTance ^ 
Un tyran fubalrerne, ou l’avide finance. 

Si la loi le protège, il cft heureux fans frais ; 
Auprès de la Nature, il fent tous fes .bienfaits, 

Ee luxe ne vient point lui montrer fes misères i 
Content de fes plailirs, de Tetat de fes pères, 

Il peut aimer demain ce qu’il aime aujourd’hui, 

Et la paix de fon cœur n’efl jamais de l’ennui. 

Vous le rendez heureux, volupté douce 6c pure. 
Attachée à l’hymen, aux nœuds de la Nature : 
L’epoufe qu’il choilit partage fes travaux ; 

De rami de fon cœur elle adoucir les maux. 

Ses enfans font fa joie ; ils feront fa richelfe ; 

Il verra leurs enfans appuyer fa vieillefTe , 

Et, fur fon front ridé rappelant la gaieté. 

Prêter encore un charme à fa caducité. 























. EnCY'CL'OPÉKIE 

Qu ïi revient avec joie à fon humble chaumièrê ; 
Des que l'Aftie tlu jour a fini fa carrière i 
Qu il trouve de faveur aux mets fimples & fains 
Qu’avec foin Ion époufe apprêta de fes mains i 
La paix J la complaifance ^ & le doux badinage. 
Aimables compagnons de fon heureux ménage, 
Entourent avec lui la table du feftin : 

Réveillé par l’Amour, infpiré par le vin , 

Verfant à fes enfans le doux jus de l’automne; 
ïl chante fes plaifirs & le Dieu qui les donne; 

Sa fille , en fouriant, répète fes chanfons. 

r 

M, de Saint Lambert* 
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LABOUREURS ( obfervation aux ) fur les pro^'cs 

trop précipités des grains enfcmencés. 


Aussi-tÔt que vers nous revoie rHirondelie, 

Du printemps attendu , melTagère fidelle. 

Si l’herbe des épis fait paroître à vos yeux 
De les vains ornemens le luxe ambitieux. 

Craignez de vos moilïons l’abondance Itérilc, 

Et livrez aux agneaux tout ce luxe inutile. 

M* de Rojfet. 

N.® 175^* 
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LABOUREURS ( obfci-vation aux ) contre U 

brouillard. 

'^‘Lorsqu’un brouillard infedt, devançant k clarté. 

Les couvre , au jour naiiTant, d un nitre redouté; 

•Si-le vent ne leur porte un foufïïe falutaire. 

Sur eux , eh fe levant, TAflre qui nous éclaire 

Lance ùn regard funefle, & les grains pénétrés 

Sont d un adreux poifon noircis & dévorés. 

Que par deux Laboureurs une corde tendue, 

Du champ rapidement parcoure l'étendue, 

■ 

Agite les épis, Tupplee aux vents muets, 

Avant que le foleil les perce de (es traits, 

Af. de RoJJec. 
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LABOUREURS ( leçon aux ) /ùr Van & U 

temps d’enfemencer. 


Quand la neige au printemps s écoulé des montagnes; 

Dès que le doux Zéphyr amollit les campagnes ^ 

Que j'entende le bœuf gémir fous l’aiguillon , 

Qu un foc long-temps rouillé brille dans le fîllon,' 
Tome ÎX. . ' o 
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En€YCLOPEBIE 

VcLix-tu voir les guérets combler tes vœux avides ? 

Par les foleils brûlans, par les frimas humides, 

Qu iis fqienr deux^fois mûris & deux fois cngrailTés, 
Tes greniers crouleront fous tes grains entaflTés. 

Toutefois dans le fein d’une terre inconnue 
Ne va point vainement enfoncer la charrue : 

Ôbferve le climat, connois Tafpeét des cieux j 
L'influence des vents, la nature des lieux. 

Des anciens Laboureurs l'ufage héréditaire, . 

Et les biens que prodigue ou refufe une terre. 

Dans ces riches vallons la moifTon jaunira. 

Sur ces coteaux riatis la grappe noircira. 

Ici, font des vergers qu’enrichit la culture j 

Là, règne un verd gazon qu’entretient la Nature. 

LcTmole cft parfumé d’un fafran précieux; 

Dans les champs de Saba l’encens croit pour les Dieux; 
L’Euxin voit le caftor fe jouer dans fes ondes; 

Le Pont s’enorgueillit de fes mines fécondes; 

L’Inde produit Tivoire , dans fes champs guerriers, 
L’Epire pour I’Elide exerce les courhers. 

Ainfi jadis le Ciel partagea fes largefles, 

Lorfqu’un Mortel, fauvé'des ondes vcngerelTes, 

De fertiles cailloux femanr d’aflrcux défères. 
D’hommes laborieux repeupla l’Univers. 

Connois donc la Nature , & règle -toi fur elle. 

Si ton terrain eft gras, des !a faifon nouvelle, 




























'’Qaûii y plonge le foc^ & que leté poudreux 
Mûrilfe les filions embrafés par fcs feux ; 

Mais fl ton fol ingrat n eft qu'une foible arène, 
Ainfi Tun perd 1 excès de fa fécondité ; 

•L autre de quelque fuc eft encore humeété. 

M. VAbbé de Lille. 
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LÀBÔÜREURS { obfervàrion aux ) contre les infectes 

peuple de fourmis, lorti de fés terriers y 
ïnveftit à fon tour votre aire & vos grèniers ; 

Dans un fenticr étroit marche une longue armée : 

Au tranfport du butin la cohorte animée, 

Poite le grain pefant, trame de longs tuyaux j 

D autres règlent la marche ôc preifent les travaux. 
Imitez de leurs loix la prudente fagefte j 

Que leur exemple en vous corrige la parefle j 
Mais à leurs légions fermez vos magafîns, 

Et comblez les détours de tous leurs fouterrains. 

Il eft, pour les détruire, un moyen plus facile; 

Verfez une eau bouillante'au fond de leur afile , 

Sous leurs toits inondés furprenez les fourmis. 

Et dans les flots brûlans noyez vos ennerqis, 

M, de Rojfet. ' 

Oÿ 
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N.® 1761. 

LAB OUREU RS (obfervation aux) fur le choix des 
greniers qui doivent renfermer leurs grains ; inftruc- 
tion pour détruire les infectes qui en approchent. 


f" 

'M 


^Fermiers , allez choifii* des grcnicirs favorables^ 

Aux chaleurs, aux frimas qu ils foient impénétrables y 
Ouverts aux Aquilons, de leur foufïle conrens, 

Qails préfervent le bled des humides autans y 
Qué des yeux attentifs avec foin le vifitent > 

Que de robufles mains letendenr &c 1 agirent. 

Des extrêmes ardeurs redoutez la faifon*, 

C eft alors que paroît le cruel charençon y 
Dangereux ennemi ^ contagieux infeéte. 

Il perce le froment, le dévore , ou Tinfede. 

Vous l’ignorez encore y de déjà Tes elTains 

Sont égaux , par leur nombre , au nombre de vos grains ; 

Si vous ne détruifez leur race meurtrière , 

Tous ces grains dévorés ne font plus que poufïiere. 
L^odeur forte du vin , des plantes de des fleurs » 
L’ail, ce mets importun, fi cher aux Laboureurs, 
L’huile dont un rocher verfe la fource pure. 

Sont des poifons heureux que fournit la Nature. 

M, de Rojfet. 
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POETIQUE. 
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LABOUREURS; (obfemtion aux), pour détruire 

les ferpens qui approchent du bercail. 

Sur-tout que le bercail jfoit purgé des ferpens j 
Pourfuis, la flamme en main, tous ces hôtes rampans. 
Quelquefois fous la creche une afireufe vipère 
Loin du joiii importun a choifl fon repaire > 

Et fouvent la couleuvre y roulant fes anneaux, 
Domeftique ennemie , infede tes troupeaux : 

Dès que tu la verras s’agiter fur la terre, 

Va, cours 5 foulcvc. un tronc, faifis-toi d'une pierre j 
Malgré fes fifïlemens, malgré fon fier cciutoux , 

Frappe ; déjà fa tete eft cachée à tes couos 

» ^ ^ 

Tandis ^que de fon corps déchiré fur l’arcne 
Les cercles déroulés la fuivent avec peine. 

Plus terrible cent fois , le ferpent écaillé, 

Qui rampe ficremenc fur fon ventre émaillé . 

Qui, dreifant dans les airs une crete fuperbe, 

Glilfe aifls fur fa croupe, fc roule fur riierbe: 
Quand le printemps humide 8c rauran orageux 
Gonflent les noirs torrens, mouillenr les champs fangeux 
Il habite des lacs les retraites profondes, 

Englcutit les poilfons, 8c dépeuple les ondes. 

O lij 

















EnCYCLOPÉdI. Ê 

Uété fend-il les champs? a-t-il tari les eaux? 

Furieux, il bondit du fond de Tes rofeaux, 

Et, les yeux enflammés & la gueule béante, 

De fa queue à grand bruit bat la terre brûlante.. 

Me préfervent les Dieux d’aller dans les forets 

Goûter le doux fommeil, ou refpirer le frais,. 

Lorfqu oubliant fes œufs ou fa jeune famille, 

Ce monftre, enorgueilli de leclat donc il brille 

Sous fa nouvelle peau, jeune, agile, & vermeil. 

Darde une triple langue, Ôc s ecale au foieiU 

M. l^Abbé de Lille,. 



N.^ 17^2 a . 


labyrinthe de Vîfle de Crète. 


Il (i) voit avec horreur l'opprobre (z) de la race 
Augmenter chaque jour fa furieufe audace ; 

Elle na plus de borne, &, pour le réprimer. 
Confus d’un pareil monftre , il le veut enfermer. 
Dédale, à qui le Ciel, fur tous ceux de fon âge. 
Dans fart de bien bâtir donna tant d’avange, 
D’une vafl-e prifon inventant les détours, 

Des malheurs qu’il caufoit rompit le trifte- coûts. 
Mille chemins divers , avec tant d’artifice-,. 
Coupoient de tous côtés ce fameux édifice 


fl) xMjiiûS. (z) Le Miiiota’^re. 

































Que qui, pour en fornr j croyoit les éviter, 

Rentroit dans les fenriers qu’il venoir de quitter. 
Ainli J comme incertain du chemin qu’il faut prendre 
Serpente avec fes eaux le lînueux Méandre > 

On diroit, à le voir defeendre ôc retourner. 

Qu’au devant de lui-même il cherche à les mener; 

A peine a-t-il coulé vers la mer qui l’appelle, 
Qu’amoureux de fa fourcc, il remonte vers elle , 

Et rompt en tant de lieux fon cours mal afluré , 
Qu’il femble > en tournoyant, qu’il fe foit égaré. 
L’ingénieux Dédale eut ce modèle en vue, 

Lorfque , du Labyrinthe embarralTant l’ilfue, 

Il fit rant de fenriers, qu’en celTant de bâtir, 

De leurs détours lui-même il eut peine à fortir. 

Thomas Corneille^ 



N.® l7^^2 b. 



LA FAYETTE (éloge de M. le Marquis de)- 

Fu:. rejeton de la Chevalerie , 

Jeune François, honneur de la Patrie, 

Heureux les lieux ou tu reçus le jour! 

Heureux le cœur où tu vis par l’Amour 1 
Heureux qui peut te voir & te connaître !. 

Tout vrai François s’enorgueillit de l’être, 
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21^ Encyclopédie 

Quand fur nos bords la DéelTe aux cent voixj;. 
Dans fes récits de périls & d’exploits , 

De toutes parts fait entendre &c répète 
Ce nom chéri, le nom de la Fayette. 

» Fortune àç rang» nom- antique &: fameux* 
w Tç difoir-oa ; tu reçus tout des Cieux. 

Ces biens * ces droits , ces honneurs qu’on encenfe 
M Sont-ils trop peu pour ta haute efpérance î 
jy Dans ton printemps , que te faut-il de plus “ î 
Tu c’ccriois : »» des exploits , des vertus. 
yy Puifqiie le rang, dans le fiècle ou nous fomnies * 
yy Donne le droit de commander aux hommes * 

»> Dois-je imiter ce Guerrier indolent , 

yy Qui * fins étude ainh que fans talent * 

ti Ofe expofer ôc l’honneur ^ la vie 

» Des Citoyens que l’Etat lui conheî 

yy II fut leur chef i il devient leur bourreau ;• _ 

» L’affreux remords Faccompagne au tombeau. 

3S Etoit-ce ainfi que nos braves ancêtres 
w Servoient la Gloire, Sc la France , & leurs Maîtres? 
y> Qui peut compter cent illuftres aïeux, 

»> Doit en rougir, s’il neft auÛi grand qu’eux 
Voilà, voilà les élans de ton ame» 

Lorfqu’au devoir 5 qui t’anime àc t’endamme * 

L honneur fe joint j dirige tes dédrs , 

Et rompt ces nœuds dont la main des pî.aifirs 






































POÉTIQUE» 2:17 

Environnoit ta brillante jeuneffe. 

Devant toi fuit leur troupe enchaiiterefle. 

Mais un obftacle & plus fort ôc plus doux 
Pouvoir encor t’aiTcter parmi nous : 

Tu l’as prévu. De ton époufe en larmes 
Tu 'redoutois la tendreire ôc les charmes. 

Eh bien l tu crois , par la Gloire enchanté , 

Devoir tromper l’Amour & la Beauté; 

Dans quel moment ! quand ton ame enchaînée 
Attend un fruit du plus tendre hyménée. 

Sublime effort l Ah ! pardonne à mon cœur 
D’avoir ici réveillé ta douleur. 

Tels autrefois, pour venger rimiocence. 

Prompts à quitter les rives de la France, 

Ces fiers Guerriers, ces vaillans Paladins, 

Alloient combattre en des climats lointains ; 

Tels, fur ta nef par l’honneur meme acquife. 

Les compagnons de ta noble entreprife- 
Courent te joindre y Ôc l’agile vailFeau 
Vous porte enfin dans un monde nouveau. 

De quels tranfports retentit le rivage 1 

Que de Guerriers, dont tu reçois l’hommage, 

Guident tes pas vers ce nouveau Sénat, 

Effroi du Trône Sc foutien Tun Etat ! 

Là, fièrement fiége l’indépendance i 
Et la valeur , la force , la prudence , 













iîS E N C Y C L O P É î) I 2 

Le cafque au front, debout à Tes côtes, 
Pour les remplir, pefent fes volontés ^ 
Quand fur les bords d*Albion éperdue, 
S'armant en vain de' fa hache rompue, ' 

Le defpotifme à fes complots cruels 
Voit soppofer de généreux Mortels. 

Mais quoi ! ton fang , h cher à la Patrie,, 
Coule déjà pour la Pensilvanie , 

Et rien ne peut farracher au combat, 

Qui, tour-à-tour , t olFrc Chef $c Soldat ï 
Que n'as-tu pu préparer la journée (i) 

Ou de LHudson la Nymphe couronnée 
Voit, de Ton char, gémir vingt bataillons» 
Et fous le joug humilier leurs fronts I 
Preux Chevalier que contemple la terre» 
L) un Fabius apprends Fart de la guerre» 

Le Diétateur renaît dans Wasington» 
Apprends de lui, moderne Sci pion, 

A fubjugiier la Carthage nouvelle. 

Si vers fes murs la vengeance t'appelle. 
Quitter 1 Amour & nos riants climats;, 
Pour affronter les périls, le trépas, 


% 

(i) Peu apres le combat dont on vient de parler, une armée 
Angloîic mit bas les armes près de la rivière d’Hudfbn» 
























































POÉTIQUE. 

Pour arracher un Peuple à Tefclavage, 

C’eft réunir le Héros ôc le Sage. 

Pour fuis j achève: heureux & triomphant j 
Reviens cueillir la palme qui t attend. 

Non; il n’eft point de rival qui gémilTcj 
De légion dont lorgueil napplaudilfe. 

Si tu reçois Phonneur de la guider. 

Qui veut s'inftruirej eft né pour commander. 

Tu trouveras (un François doit le croire) 
Dans tous les coeurs le vrai prix de la gloire. 

Et la Beauté que parent tes lauriers ^ 

Ofera dire à nos jeunes Guerriers : 

» Voilà l’objet dont mon ame eft charmée , 

» Par un Héros , qu il eft doux d’être aimée ! 

Aî. U Marquis de Saint-'Marc, 



Ï7<>3- 

LA FONTAINE (épitaphe de). 

V* Jeam s’en alla comme il ctoit venu , 
Mangeant fon bien avec fou revenu, 

» Crut les tréFors chofe peu néceirairc. 

M Quant à fon temps bien le fut dilpenfer ; 
M Deux parts en fit , dont il fouloit paflcr 
», L’une à dormir, & l’autre à ne rien faire 




La r entame. 
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a 


LA FONTAINE (hommage à)- 



Athènes &: de Rome 
Que Ton vante les Bcaux-Efptits 
Et leui's charmans Ecrits-i 

Pour moi j’aime bien mieux les Fables du bon homme 
L’antiquité n’a rien d’un plus haut prix. 

Le beau , le vrai ^ Maître Jean a tout pris, 

Tout : Tes crayons au Goût , fes fleurs à la Nature^ 
Son livre à la Raifon, à Vénus fa ceinture , 

A l’Efprît rien: chez-lui tout part du cœur,, 

C’eft le cœur qui l’infpirej 
Le feul génie a fait EAuteur. 

Comme fes vers naïfs coulent avec douceur t 
Son ame ingénue y refpire : 

A 1 heureux don de plaire, il joint celui d’inftruirCi 
Toujours plus amoureux de fon ftylc enchanteur. 

Je le relis cent fois , <Sc cent fois je l’admire. 

Mais, il clb négligé , peu correél, inégal,. 

Inégal l ah I plutôt, difons original, 

Peintre délicieux j Pocte inimitable 

^^xiucuL de tous les temps, génie incomparable. 


















































r O E T I Q U E, 




Sublime enfin fans art &c parfait fans travail. 

I 

Médire fes leçons, indocile jeunelTe: 

De bon Cens, de fageife. 

Maître Jean rient école au milieu d’un bercail. 

Qui ne l’adore pas, neft pas fait pour le lire, 

A combien d arbres nains ce Fablier a nui i 
Quelles fleurs maintenant, quels fruits peut-on produire ? 
La Fontaine a tour dit: que refte-t-il adiré? 
Malheur à qui vient après lui! 

AT. VAbbé de Reyrac, 



' * 





LAIDS (pour les enfans qui font). la lettre î, 

N.® 


1511 


De Rivery* 







LAIDEUR (la). F. la lettre A. 

N.^ 351. 


La Fontaine* 
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N.® ï7^5 ^• 

LAINE Z (gaieté de). 

Charmant Talion, vue agréable (i). 
Vous m*offrez , fans foin, fans fouci ^ 
Tous mes meilleurs amis à table. 
Plaifirs , accourez tous ici! 

Qu’une Mufe badine 
Vienne, le verre en main, 

Nous montrer comme on boit ce 





vin i 


Et vous, Raifon chagrine ^ 
Adieu jufquà demain. 


Laine‘:Çi 


&- 






N.'’ i~j66. 

LAIT (la maiiicre de faire du bon}. 

Le laitage à tes yeux eft-il d’mi plus grand prix î 
EngraifTe les troupeaux de eytlnfes lleuris j 
Seme d’un Tel piquant l’herbage qu’on leur donne \ 
Il répand dans leur lait un fuc qui l’afTaifonnc, 


(i) Notre Poëte fut conduit, par plufîeurs de fes amis, dans 
mie maifon fur le quai de Conti. Un faîlon qui en dépend j & 
dont la vue cft trés-belle, lui donna occafioii de faire ces vers. 
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Êr leur Toif plus ardente épuifant les ruifTeaux, 

En des flots de nectar ils transformcnc ces eaux. 

Plufieurs, pour conferver ce nedar falutaiie. 
Défendent aux enfans l’approche de leur mère. 

Les laitages nouveaux du matin ou du jour. 

On les fait épaiflîr quand l’ombre eft de retour: 
Ceux du foir, dans des joncs rrelTés pour cet ufage , 
La ville , au point du jour , les reçoit du village , 
Ou, lefelles fauvant des atteintes de Pair, 

Dans un repas frugal on s’en nourrit Thiver. 

M. l^ahbé de Lille^ 








N.® 1767. 

LAITERIE (de la). F. la lettre G. 

N.» 1548. 

M. de Rojfet. 









N.° 1768. 

t 

LA MOTTE ( éloge de), devenu aveugle» 

La Motte , par l’effort de ton vafte génie , 

Tu répares du fort rinjufte tyrannie : 

' Ce n’efl: pas par les yeux que Lefprit vient à bout 
De bien connoître la N ature j 



























Kncyclopedie 


Argus, avec cent yeux, ne connut point Mercure; 
Homère 'fans yeux voyoit tout. 


G?s= 





i7<j8 a -. 



LANCE ( la ) Achille. 

Ajax & IêsTroyens, que fon bras feul arrête j 

De ce navire encor difputoient la conquête. 

Patrocle vers Achille avance en gémijOfint ; 

Le Héros, d\m coup d’œil fier & compatiiTant, 

Le mefure-, &: foudain : Que vois-je ? amc débile ! 

Des larmes dans les yeux du compagnon d’ Achille i 

Quelle crainte honteufe a pu , dans un inftanr, 

■ 

D’un fuperbe Guerrier faire un timide enfant î 
C’eft ainfl que gémit lambécille foiblefie 
Du nourrilTon plaintif que fa mère délaiffe, 

Et qui, tendant vers elle une tremblante main, 
L’arrcte &: follicite un afile en fon leîn. 

Mais Patrocle pleurer 1 quelle trille nouvelle 
Pour moi, pour mes Soldats, alarme votre zèleî 
Auroit-on dépofé , ménageant ma douleur , 

Au fein de mon ami quelque fecret malheur ? 

Ces larmes, ces tributs d’une triftelTe amère 
Ne doivent fe payer qu’à la cendre d’un père* 

Cependant 
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Ccpcndanc on béni: les jours du fils d’AcTOR ; 

Chéri dans Tes états, Pelée y règne encor. 
Plaindriez-vous les Grecs V O Ciel ! de leur fupplicc 
Faur-il que mon ami, que Patrocle gémilTe ? 

Parlez.... Ah ! dit Patrocle inondé de fespleurs. 

Ne vous offenfez pas de mes juHes douleurs i 
Voyez à quel exccs le deftin nous opprelPe : 

Leiite , les Toutiens , les vengeurs de la Grèce, 

De nos Dieux protedeurs éprouvent l’abandon. 
OioMÉDE , Eûrypile , Ulysse, Agamemnon , 
rous du fer ennemi relTentent les atteintes, 

Les vains fecours de Part ne calment point nos craintes j 
Et, lorfqu’en ce danger nous n’avons plus que vous. 
Vous nourriïTez le fiel d’un éternel courroux. 

Grand Dieu l loin de mon cœur cè fendment pénible î 
Vous croyez-vous plus grand de refter inflexible? 

Eh ! qui de votre bras obtiendra le fecours, 

Si vous pouvez aux Grecs le refufer toujours ? 

Cruel ! & c’eft Thétis à qui vous devez l’ctre i 
Non , Thétis pour fon fils ne peut vous reconiioirre ï 
LOcéan dans fes rocs a formé votre cœur. 

Et vous a de Ibii fein vomi dans fa fureur. 

Les frayeurs d’une racre, ou quelque vain préfage , 
Ont-ils , au nom des Dieux, glacé votre courage ? 

I 

Eh bien ! laiflez -moi feul, au milieu des combats ,, 
.Voler à la victoire,en guidant vos foîdatsj • 

Tome IX, P 
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Encyclopédif. 

Sans craincli:e que jamais votre gloire en murmure , 

Mon triomphe cft certain, livrez-inoi votre armure; 

Je,veux que les Troylns , dignetuent abufcsj 
XreiTibians, & dans leurs murs I un Tur l autre ccrafeSj 
Prouvent, en ruccombant par cette erreur utile , 

Ce que peut feulement le fantôme d Achille. 

Infortuné Patroclcj hélas !il ne fait pas 
Qu’implorant cette grâce , il cherche le trépas. 

Non , non, répond Achille, un vain bruit, un oracle, 

Jamais à ma valeur ne faura mettre obftaclc ; 

L obftacle eft dans mon cœur , dans mon cœur ulcété 
Ve l’orgueil infulraiit qu’un égal ma montré. 

Quoi donc l Roi comme lui, quand j ai daigné moi-même 
Céder, pour le fervir, l’honneur du rang fupreme, | 

Croit-il dans ce bienfait avoir trouvé des droits, ^ 

L’ingrat , pour me ravir le prix de mes exploits ? 

Ce n’eft qu’avec fureur qu’on louffrc un tel outrage. 

O toi dont à Liîlnesse on paya mou courage; 

I » ■* 

j., Toi qu’a fu mériter mou bras victorieux. 

Comme au plus vil Mortel ©n t’enlève à mes feux!..*. 

Ij:; Mais l’ennemi triomphe : oublions ma colère. 

J’attendois, pour céder, le malheur qui m éclairé: 

Prends mes armes, Patrocle , Sc conduis mes' Soldats 

>' î 

! ' A la gloire, aux dangers qu’ils ne redoutent pas. 

i ' ' ' 

[ ' Déjà, Hcr d’un fuccès, chaque habitant de TroVI 

« 

I I 

( Croit tenir fa viCtime & dévorer fa proie. 

i l I 

1 

I m 
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POÉTIQUE. 

Prcirés J enveloppes, pouirés dans leurs vailfeaux, 

I 

Nos Grecs ont à braver le fer, le feu , les eaux ; 
Que des malheurs quil caufe Agamemnon gcmilTe 
Voilà comme des Rois on punit l’injuHice. 

Si mon cafque terrible éclatoit fur mon front, 
Que de fang répandu vengeroic foa affront 1 
Où Diomède eft-il ? Sa lan ce menaçante 

J 

Dans vos calamites devient-elle impuürante ? 

« 

Quoi I ces jours de dangers, les plus beaux jours des R( 
De Todieux Atride ont étouffé la voix! 

Je né reconnois plus fa bruyante arrogance : 

Ne fait-il qu’infulter ou garder le filcnce ï 
D'Hector victorieux jVntends par-tout les cris ‘ 
Comme un foible troupeau de malheureux proferit 
Nos Soldats devant- lui tombent farts réhftance, 

Et lailfent, en fuyant, nos vailfeaux fans défenfe. 
Parois-, que ton afped ferve à les protéger ; 

Du feu qui les menace écarte le danger 5 
Et fi 1 011 peut furvivre à fa gloire fîécrie, 

Et reporter fa honte au fein de fa patrie , 
Alfure-nous vers elle, en ce jour deftru< 5 teur, 

D un retour défîré Tefpoir confolateur : 

Mais fur-tout, fi ma gloire aujourd’hui t’inrérefie. 

Si tu veux qu’à mes pieds je ramène la Grèce, 

Et qu elle joigne enfin, pour venger mes affronts , 
Ma charmante captive à de fuperbes dons, 

Pij 
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Il faut qu’à, mes confcils ta valeur fe fuumette j 
Nos vaà(féaux délivrés, j’exige ta retraite. 

Je connois trop les Grecs j iis ont befoin d’effroi. 
Renonce à des lauriers moUfonnés loin de moi; 

S U fp ends la noble ardeur que donne la victoire : 

Je tremble qu’un ami n’obtienne trop de gloire. 

Hélas ! Si des Troyens quelque Dieu protecteur 
doit 5 dans fon triomphe , immoler le vainqueur ! 
e frémis des dangers que le fort te réferve. 

O puilftnc Jupiter , Dieu de Délos , Minervf î 
Aux Troyens comme aux Grecs offrez le même fort. 
L’un par l’autre frappés, livrez-les à la mort > 
Qü’Ilion pour eux tous foit un champ de carnage, 

Et réfervez fa chute à notre feul courage, 

C’efl en ces mors qu Achille exhaloit fon courroux. 
Cependant tout périt ; foible &c leul contre tous, 

Ne rchftanc qu’à peine au nombre qui l’accable, 
Ajax , en fuccombant , eft encore indomptable; 

Il frémit de céder , ôc devient plus ardent. 

Mais du Maître des Dieux le terrible alcendaht. 

En faveur des Troyens contre lui fe déclare. 

Et déjà de leur cœur un feu divin s’empare. 

Pour triompher d’Ajax, il falloir cet appui. 

Tous les yeux, tour les dards font dirigés vers lui; 
Du choc de mille traits tout (on cafque étincelle; 
Sous fon lourd bouclier déjà fon bras chancelle j 
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m 

Et, lairé d\iii tel poids , va trahir fa valeur. '' 
Mais en vain les Troyens raniment leur fureur; 

Rien nmcimide Ajax; certain de fon courage. 

Sans reculer dhin. pas il fait tete à Forage ; 
ri- commande ; la mort obéir à fes loix, : 

De lueur inondé, lans haleine , fans voix, 

J 

Seul, il fe mulnplic , ôc combattant fans trouble* 
Quand le péril accroît., fon audace redouble. 

Mufes, qui pénétrez jufqifau Palais des Dieux, 
Dclcendez, dites-nous quel bras audacieux 
Sur la Hotte des Grecs apporta Fincendie». 

Indigné qu un rival fufpende fa furie, 

HeéFor fond fur Ajax, plus protîipt que Fc cl air ^ 
De fa lance qu il frappe il détache le fer ; 

Le fer vole en eclais. Fardeau trop inutile. 

Sa laiice dans fes mains n cfl: plus qu un bois fragile. 
Ajax J dans la douleur d un impuilïant courroux, 

Cede au Dieu qui 1 opprime , & reconnoît fes coups x 

Loin des traits ennemis fon défcfpoir Fc ne raine, 

_ / 

Et lailTc un libre cours a la fougue Troyenne. 

Déjà fur le vailfcau la Hamme fe répand, 

Et dévore en fon cours tour ce qni le fufpcnd. 
Achille voit fes feux dont le Ciel fc colore : 

m 

Dieux ! faiivcz nos vailfcaux que la Hamme dévore; 
Allez , volez , Patrocle , iS: que le fein des mers 
Nous épargne du moins le comble- des revers ; 

Vüi 



















ijo ENCVCLOPiniE 

Hkcr-vous, hkez-voiis , pour vaincre à votre fuite. 
De mes Thessaliens je vais armer TeUte. 

A peine il achevoit : Patrocle, impatient, 

De rarmure divine eft couvert à l’inttanr y 
Du ainqucur de Lesbos il refpire Taudace : 

Armé du bouclier ^ chargé de la cuiralfe, 

Déjà, le fer d’Achille éclate à fon côté y 
D’un panache flottant, hercment furmonté, 

Le cafoue menaçant brille au loin fur fa tête y 
Le carquois retentit. -Mais quel fardeau l’arrête î 
La lance du Héros , faihe avec tranfport, 
e refufe à fon bras & trompe fon effort. 
ài faut le bras dlAchille : Achille feul balance 
Ce préfenr de Cuïron , cette arme de vengeance 
Que le trépas d’Hector un jour doit fignaler. 

Patrocle au même joug ordonne d’affcmblcr 
Ces courflers immortels que l’Océan vit naître, 

Audi prompts que les vents dont ils ont reçu l’être 
Xantus & Balius. Le brave AutomÉuon, 

Des périls d’un ami fidèle compagnon. 

Doit les foLimetrre au frein d’une main courageufe, 
Et guider aux combats leur fougue belliqueufe y 
Né d’un moins noble fang , mais aulïî valeureux ^ 
Pédase a mérité qu’on le joigne avec eux. - 
Achille cependant vole à fon camp, s’empreffey 

r 

Il arme (es Soldats, les exhorte, les prelfe. 
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Tels, U gueule béante & les yeux enflammés j 
Des loups couverts de fâng, au carnage animes. 
Emportent, en hurlant, vers les ondes lointaines 
La dévorante foif qui defsèche leurs veines; 

Ils' fondent- par troupeaux ; &:, s'il efi: arrêté'. 

Leur féroce courage en efl plus irrité. 

Tels ces- vaiilans guerriers , que Patrocle raflemble-,* 
Brûlent, en combattant, de s’iUuflrer enfcmble j 
Comme Achille, indignés , honteux d’un long repos , 
Tous ont pris la fureur &. l’arae du Héros. 



M. h Chçxâlier de Langeac» 



N.® 1768 b .- 

LANGAGE (la- fcicnce du ) des yeux^, 

V ous le favez , Philis j oui , je veux vous apprendre 
Ce que nous appelons. leTangage des yeux. 

Et déplus , je m’oblige à vous le faire entendre, 
Jufqu’à me difputer à qui l’entendra mieux. 

Je puis, fans me flatter , dire à mon avantage 
Qu’on ne peut mieux parler cct amoureux langage,. 
Et que, fl vous voulez pratiquer ma leçon , 

Vous apprendrez bientôt cet aimable jargon. 

Vous riez î Que cela ne vous /alEe point rire ; 

Oui, oui, vous le fautez, Philis, dans un nyoment, 

Piv 
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Encyclopéi>îe 

' Et vos yeux !c pourront parler éloquemment, 

■ 

Pourvu que vous fafiiez ce que je vais vous dire. 

Il vous faut.... (mais au moins j’y vais de bonne foi, 

P 

Ne prenez pas ceci pour quelque ftratagêmc. ) 

■ 

Il vousiaut donc, Philis , pouc parler comme moi, 
M’aimer autant <^ue je vous aime. 

M*** 


(?= 








LAQUAIS (fortic contre uii) parvenu-. 

Certain faquin, enfant de l’ignorance. 

Jadis Laquais, qui, grâce à la beauté 
De Ton époufe, entra dans la finance > 

Vantoit un jour fa générofité. 

Ses biens. Tes mœurs, fon efprit, Ton mérite. 
Et le piquoir de n’avoir rien à lui. 

Je le crois bien, lui répond Heraclite, 

Car votre bien n’ell que celui d’autrui. 
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N*® 1770. 

LAQUAIS {forric courre un) parvenu,. 

Tandis qu’At-ciDou. fur Laquais > 

Il fut fournis, humble &c docile ; 

Mais quand il eut fait force acquêts^ 
li devint altier, difficile i ^ 

On Teut pris pour un Roitelec, 

Tant l’orgueil le fit méconnaître* 

Il eft: vrai que d’un bon Valet 
On ne fauroit faire un bon Maître. 

Furetître 




'VwC' 
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LA PLACE ( éloge de M. de). F, la lettre P. 

N.® 2401 a. 

PeJJelier. 










N.° 1771. 


LARMES (les avantages■& les charmes des). 

V IENS5 Mufe, r’embellir en répandant des larmcsi 

I 

Je chante leur pouvoir , je célèbre leurs charmes v . 

L’Aurore dans les cieux fe pare de Tes fieurs ; 

+ 

Comme elle, en pourroh-tu faire éclore des Hci;rs î 































254 Encyclopédis 

Je nais» ôc quel déluge inonde ma paupière î 
Je viens en arroler ma pénible carrière. 

Mais ne nous plaignons pas : la vengeance des deux 
Nous lailFa par bonté ce fecours précieux. 

Voyez dans un revers, la timide innocence 
Du fecours de fes pleurs appuyer fa défenfe i 
La Pitié » qui les fuit, un bandeau dans la main. 

J ^ 

Pour entrer dans les cœurs , trouve un heureux chemin. 
Des Mortels malheureux afile inviolable, 
hes/armes ont rendu le malheur refpccbabie ; 

C^ed d'elles que nous vient ce langage vainqueur, 

Qui, fans frapper 'l'oreille, eh entendu du cœur, 

Qui, mieux que la parole , exprimant la Nature, 
Trace de fes tranfports la naVve peinture : 

Quand elle veut s'orner de traits intérclTans, 

Elle emprunte des pleurs les appas.innocens.. 

Mais que d objets divers me préfentent les /armes ! 
Quel prodige ! à mes yeux la douleur a des charmes > 
Et « notre apanage eh un fort rigoureux 3 
Par des pleurs nous devions paroîtirc malheureux. 

La Beauté que pour fuir îa rigueur des années, 

Pleure, de fon printemps voit les rofes fanées j 
Près délié la Nature aceufe les Dehins, 

Qui détruifenr h-toc l'ouvrage de fes mains. 

La 3 Mhlpomène en pleurs ennoblit la rendrefle, 
Fait naître le plaihr du fein de la trihefTç » 


n 





























P O è T I a ü î- ^3; 

Le théarre leur doit Tes plus beaux ornemens, 

Et tous les cœurs émus les plus doux mouvemens. 

A Tes côtés je vois les Grâces défolées 

Pleurer près d’uii Autel les Vertus (i) immolées. 

Là, Véloquente voix de rOratcur Romain , 
Souveraine , domine un. Peuple fouverain , 

Moins puÜPinre, d’eclairs & de foudres armée. 

Que lorfque , toute en pleurs, elle vient, alarmée. 
Redemander les jours d’un ami condamné (i), 
Attendrir fur Milon (4) le Sénat étonné. 

Ici, coulent les pleurs des Héros magnanimes , 

Ces pleurs , d’une grande ame expreiTions fublimes. 
Sous les murs de Sion TUnivers voit Titus (4) 

Les donner pour garans des plus belles vertus- 

I 

D’un illuflre ennemi pleurant la mort fatale, 

CÉSAR (|) efl à Memphis plus héros qu'à Pharsaie- 
Ici , c’cR rAmitié, qui , les cheveux épars. 

Sur un tombeau funèbre attache Tes regards : ’ 


■ (i) La fîtle de Jephté. 

(1) Ligarius, que Cefar avoir déjà proferit. Oraîfon pour 
L’garius, 

(3)Orâi{o;i pour Müon, aceufé du meurtre de Clodîu'î- 

C4) Titus, avant que de parvenir à l’Empire , fit le fameux 
fiége de Jcruralcm , il donna des l.irmes à Tobilination des 
Juifs, Ji^fepke, 

(5) Jules Céfar, qui, aurès la bataille de Pharfaîc, avoir pour- 
faivi Pompée en Egypte., pleura la mort de ce Rival. 
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Elle pleure j êc c'eft-Ià le tribut le plus tendre 
Que reçoit d'un ami la précieufe cendre. 
Arthémise , fideile au printemps de Tes jours , 

A des mânes chéris vient vouer Tes amours. 
L’Hymen caufe fes pleurs, & ce Dieu qui lanmolc. 
Vainqueur tendre, la plaint, l'afflige, la confole. 
Quel eft donc cet enfant qui, dun œil fatisfait. 
Contemple autour de lui des malheureux qu’il fait» 
Tous pleurent à Tes pieds 5 ôc le barbare arrofe 
Ses myrrhes entafles, des larmes qu’il leur caufe j 
Pour ce cruel emploi les jaloufes fureurs. 

Les repentirs amers lui prodiguent des pleurs : 

Fuis loin, perfide Amour, mes vertueufes rimes. 

En célébrant tes pleurs, célébreroient tes crimes. 

Tu leur dois le fiicces de coupables delTeins, 

Et tu peux moins , armé de tes traits airafîin5. 

Mais que jaime a chanter ces larmes fortunées (i) 
Qui virent a leur char les haines enchaînées ! 

Quel fpeétacle ! des pleurs le charme triomphant 
Donne a la merc un Hls^ donne à Rome un enfant. 
CoRioLAN 3 ienfîble, adore fa patrie. 

Rend le premier éclat à fa gloire flétrie. 


(i) Les larmes de la mere & de l’cpoufe de Coïiolaii, 
les dernières icHources que Rome employa poui défarmer h ven- 
geaucc de ce Guerrier. Tke-Uve , L/V. /. 








































P O É T I Q V E. ÎJ, 

Pourfuis , Mufe, pourfuis ; les triomphes divers 

é 

Que nous devons aux pleurs, viennent parer tes vers. 
Dans les plaines d'AaBELLE , au Vainqueur homicid© 
Succède le Héros que la clémence guide. 

Une Reine (i) à fes pieds étale fes douleurs : 

Il foupire, & fa gloire eft l’ouvrage des pleurs. 

Dans le fein des rochers Je Scythe impitoyable 
Connoit, fent la Nature à ce langage aimable. 
Tout-puilTant, il fléchir, il défarme les cieux, 

Il abfout le coupable au Tribunal des Dieux : 

* 

Jadis il fut vainqueur j la palme triomphale 
Devint le prix heureux des larmes d’EuRVALE (a). 

Le Père LombardJéfiiue, 

‘ . Q 

N.® 1771 a. 


LARMES (les) Juivies des éclats de rire. 


. Une très-doéte Demoifellej 
Et le fameux rimeur Chapelle, 

* m 

Apres avoir bien dilferté 
Sur la fublimc Poéfie 

(i) Siïîgambis , mere de Darius, avec fa famille en pleurs, 
rendit Alexandre fenfibic à fes malheurs. Quînte-Curcü. 

(1) Jeune Troyen qui avoir fuivi Enée, dut à fes larmes un 
des prix qu’Enéc avoir propofés. 

































I 


25g ENCYCtOPÉDlg 

De b charmante Anciquité', 
Vuidoient un poc de malvoiiîc , 

Pour éviter roUlvete» 

Quand par hafard, dit mon hiftoîre, 
il lui revint dans la mémoire 
Que , grâce à certains Charlatans » 
PiNDARF. étok mert à trente ans. 
Pindare , h plein d'hannonie ! 

Pindare, ce brillant génie i 
Pindare qui pouvoit encor 
Nous donner un volume dorl 
Et là-dcfTus le bon Chapelle 
Et la lavânte Demoifelle , . 

Cédant à leurs vives douleurs, 

1 

Se mirent à verfer des pleurs , 

t 

Maudiffant la Parque barbare 
Qui ravit au Monde Pindare... 

Un Laquais qui pour lors entra , 

En les voyant pleurer , pleura , 

Et nul n’ayant un cœur de roche, 

m 

Le deuil gagna de proche en proche. 
Par un vieux Cocher défœuvré 
Bientôt Pindare fut pleuré, 

Et ne voulut la Cuifinière 
Etre à le pleurer la dernière. 

Il n’eft pas jufqu au Marmiton 


V 


f 























Qui ne le pleurât tout de bonj 
Tant c’étoit un combat bizarre, 

4 ^ 

A qui viendroic pleurer Pindarc 1 
Et moi qui vous conte ceci, 

Peu s"en faut que n en pleure aulïî. 
Ne pleurons pourtant pas fî vite 
Et de l’Hiftoirc voyez la fuite.... 

Au bruit des douloureux accens. 
Des hélas plaintifs & touchans 
Qu’on enrendoit du voilinage , 
Accourut un Suilfe, homme fage, 
Qui, s’étant.fait inftruire en gros 
Du fujet de tant de fanglots, 

I 

S*enquit fl ce Monfieur Pindarc, 

De qui vient toute la bagarre , 

Etoit ami de la maifon, 

Ou parent en quelque façon; 

S’il fut au moins de la Paroilfe, 
Pour caufer ainfi tant d’engoifle ; 

g 

S’il croit mort en bon Chrétien , 
Ou, comme pluheurs, en Vaurien.... 
Et réponfe ayant été faite, 

Que c’étoit un fameux Poëte , 

Un peu mécréant & payen. 
D’ailleurs alfez homme de bien , 

Qui compofa des chanfonnettes, 

• ^ 4. 
























I 


1^0 


ÉNcŸctorit»! 

Ou plutôt des Odes parfaites > 

Et dans la Grèce rrépaîfa 
Près de trois mille ans en deçà...'. 
Aulïl-tôt, comme un vrai délire , 
Le SuilPe de rire , de rire, 

De rire à s’en tenir les flancs, 

Et vit-on ^ dans le merae temps, 
Rire de la meme manière 

4 

Le Cocher Sc la Cuifinière, 

Autant en fit le Laqueton, 

Et le très-dolent Marmiton , 

Et convint à Monfieur Chapelle 
De rire , ainh qu a la Donzellc i 
Et moi, qui vous conte ceci 
Trouvez-boii que je rie aufli. 


E 
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LARRON (le) & l'Avare. 

Un jeune enfant a dont Sysiphe fut père 
Et de qui la malice écoic héréditaire, 

Au bord d’un puits fe lamentoit un jour. 
Certain pallant, fans fc doutét du tour, 
Attire par fa voix traîtrclTe, 

Lui die : Mon fils, pourquoi cette triftefle î 


Et 
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f 

Et quel fujet vous fait verfeu des pleurs ? 
ï^cîas î répondit-il, le plus grand des malheurs 
M’eft arrivé i je fuis inconfolable : 

J’avois un vafe d’or, ouvrage le plus beau 
Qui fût jamais; il cft tombé dans Tcau, 

Ail nom de ce métal, le pairanc charitable 
Dépouille fes habits , defeend > pour le chercher , 

Au fond du puits. Cet homme étoic avare; 

Telles gens .pour un fou defeend roi en_t au Ténaice. 

Il avoic bien deifein de rempocher; 

Mais fon efpérance fut vaine ; 

Il perdit fon temps &: fa peine. 

Contraint de remonter fans avoir rien trouvé y 
.Voici bien pis encor; notre Avare, arrivé 
Au haut du puits, trouve la place nette; 

Le jeune Efcroc a plié la toilette. 

Combien de gens font, dans le meme cas, 

Artifans de leur infortune I 

Ils perdent ce qu’ils ont, cherchant ce qu’ils n’oat pas ; 
Faute qui ii’eft que trop commune. 

Richer, 







Tome IX, 
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LAURIER (le)* 

Sois noblement fupetbe, arbufte mémorable 
Que par fes fictions a confacré la Fable, 

Qui vis en tes rameaux transformer la Beauté 
Dont le Dieu du Permesse elTuya la fierté j 
La foudre te refpedte, A: ta feuille couronne 
Les Vainqueurs dans les champs qu^enfanglante Bellone, 
Les Chantres renommés, dont les nobles concerts 
Eternifent le nom Sc charment LUnivers. 

Dulard^ 


Des M.erveliles ^ ^ de la Grandeur de Duu<‘ 


& 






N.'> 


1774 


LAI (modèle du). 


La grandeur humaine 
Eft une ombre vainc 
Qui fuit : , 

Une ame mondaine 
A perte ddialeinc 
La fuit, 
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îE't polir cette Reine 
Trop fouvent fe gcne 


Sans fruit» 








N.” 1775- 


LEÇON (la) donnée à propos. Le Minïjlre peu 

connu. 

Jadis régnoit aux plaines THiÉmen 


Un Roi tyran » vain & colère, 

Qui y fans forme & ians examen « 


Faifoit de lang rougir la terre ^ 

C’étcdt un tigre , une panthère j 

C’étoir pis : car le tigre au moins , 

» 

Pour déchirer fa proie infortunée , 

A la raifon terrible des befoins, 

Et notre Roi n'avoit que fa rage etfrénée. 

Pour un rien, ou pour fon plaihr, 
Chaque jour d’un Sujet voyoit tomber la tere. 
Comment apprivoifer.cette farouche béte ; 

Comment la calmer , l’adoucir ? 

C’eft ce qu’ofa pourtant eilayer fon Vihr. 

Un jour il propofe à fon Maître , 

Pour l’amufer , un jeu nouveau, 


Qi| 
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Jeu combiné dans fon cerveau, 

Ec qui des fiers combats d’abord ne parok être 


Qu'un fidèle Sc noble tableau. 


La guerre plaît aux cœurs féroces j 
La guerre eft le règne du fang j 
C’efi: le champ des fcènes atroces: 

Aulîî le jeu plut-il fort au Tyran. 

On projette , on attaque , on pille , 

On livre, on foutient le combat , 

On échange, on mine , on abat, 

Et iouvenr un limple foudrillc, 

Sans regret pour le Potentat, 

Vous fait le Sire échec & mat. 

C ecoir cela fur-tout qu’il falloir faire entendre. 

La leçon eft triplée , ôc toujours le goujat 
Triomphe avec le meme éclat 
Du Roi qui ne peut fc défendre. 

Le Tyran commence à comprendre *, 

Il rcHéchit, fe compare à fon Roi i 
Et dans le pion, dont radrellc ôc l’audace 
Ont caufé fon utile effroi, 

Il voit un Sujet à fa place. 


■ 

Vifir, dit-il, j’ ai lenti ta menace: 

Mes peuples n’auront plus, rien à craindre de me 
Rca fi Lire- les i je vais devenir jufte, 

Eiumain lur-toutj je t’en donne ma foi. 
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Mais parle j ta leçon augufte 
De quel prix la payer ? Que ferai-je-pour roi? 
Notre Vifir alors, pour toute récompenfe, 
Demande un grain de bled qu'on doit multiplier 

f 

Par les cafés de l'échiquier. 

On l'accorde, on fuppute , &: le calcul immenfe 
Prouve , après un long examen, 

Que les riches moillons d'EoEN 
Ne peuvent configner la quantité promife. 

Prince , dit le Vihr, pardonne à la furprife: 

Je ,t 'ai fait rcfpcéler le fang de tes Sujets y 
» Défends encor ton cœur du charme des bienfaits. 
La générofité ficd bien à la Couronne *, 

Mais permets-moi de te dire en deux mors, 
Qu'il faut favoir ce que l’on donne. 

Et toujours donner à propos. 

S'il eft quelques Tyrans encore 
Qui dans la cruauté trouvent d’affreux plaiiîrs, ■ 
O Providence que j’implore ! 

Donne’lcur de pareils Vilirs, 

1 iV/. 






















ENCYCLOpioiS 
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lecteurs ( remarque utile aux)' dijlraks-,, 

frivoles Lecteurs 1 Abeille fait la gucrie . 
Cbacjite Livre cfl comme un parterre 
Cù Ton samufe utilement: 

Mais qui promené un œil rapide 
Sur les fleurs & les fruits de ce jardin charmant^ 
prive d'un miel aulTi doux que folide 
Ec l-efprir & le fentiment. 

Pejfeiier,, 










N.° 177^. 



LÉGÈRETÉ (idée de la ) d(s femmes-.. 


Cceurs fenfiblesj donnez des pleurs 
Aux tourmens de Pvoein , aux erreurs deFioRETTE 
Et puiffe cette hiftoriette 


Ne point préfagervos malheurs! 

Elorctre_, jeune & belle 5 de plus légère encore, 
Caprivoit un Bouvreuil qu’elle appcloir R.obin : 
Eobin, je favouerai , n’avoit point lair badin; 


Mais il difoir fl bien : Je tnimc^ ]£ t adore x 
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Il le chantoic, 

■ 

Le répétoit 

Si tendrement, que notre 

♦ 

Crut long-temps qn’il difoit toujours cliofc nouvelle 
Florette le trouvoit charmant, 

En raftoloit, raimoit avec idolâtrie. . f 

Né bon, fenfibîe & bien confiant,. , ; 

Robin croyoit au bonheur de la vie, 

Par le bonheur d’un feul inftant. 


• 4 


« 


— » » f 

‘ ^ f ■ .t * 


■ Pauvres Amans ! c’efl-là votre .folie. . 

Vous me direz : Comment n’y croire pas- . ^ , 
A cette erreur enchantereire 3 , - -- 

Toujours auprès de fa Maîtreffe,. 

Il becqueroit tous fes appas ; 

Sur la bouche de fa Florette 
Il vient pautager un bonbon ; 

’Pofé fur la Heur d’un pompon,, / 

Il chante un air de fc ri nette , . . 

Et puis fe tapit fous fa main j 
Quelquefois même dans fon fein 
L’heureux fripon trouve retraite. ■ 

Dans ces rapides jours de volupté parfaite , 

Millet choifi, bifeuits , baifers fur-tout ; 

Il étoif feui, il avoir tout : 

" é- 

Ainfi coule pour lui le temps de la froidure. 

Le printemps, couronné de Heurs & de verdure., 

Qiv' 
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Revient cliarmet les cœurs à la rcndreire ouverts > 
Pat'tout rhymne d'amour retentit dans les airs *, 
Fauvette va chantant de bocage en bocage. 

Fiorette entend Tes doux concerts î 
S oudain la tête en tourne , ou veut l’avoir en cage. 
Filets tendu;..*, voilà Fauvette en efeiavage : ■ 

Soins partages} partagés î dis-je'bien î 
La nouveauté partage-t-elle î 

•r 

Amour , Amour 1 on dit qu’il n’en cH rien. 

Huit jours après, ,aux yeux de l’infidelle 

. 1 

Le Rolïîgnol paroît j brillant, defte , poli ^ 

Il le difpute à la Fauvette ;• 

A qui demeurera Fiorette ^ 

r 

Voilà le concours établi. 

A qui; Vous êtes bon 1 qu’importe î 
En attendant. 

Un Moineau franc 
Se préfente, & l’emporte. 

Mais cependant que devenoic Robin ^ 

Robin jadis H cher à la volage ? 

Las ! le dirai-je î au printemps de Ton âge, 

De jour en jour empiroit fen deflin. 

C’eft dommage ! il a l’amc bonne. 

Robin Bouvreuilî mais fon chanta difoit-on , 
Eft trop plaintit, trop monotone j 
C eil toujours la même chanfon j 
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Toujours je t*adore^ je daïmcy 
Le Médecin prétendit meme 
Qu’ii donnoit des vapeurs par fes triftes accens. 

On auroic pu le renvoyer aux champs*, 

Mais on n^y penfa point *, d’ailleurs l’Oifcau fenfîbic 
Aimoit de bonne foi : comment eût-il pu fuir? 

Sans pouvoir ni changer, ni plaire, ni haïr, 

Il efpéroit toujours poiîîbte* ' 

Qu*un regard de Florette, en lui rendant Ton cœur 
Le rendroit au bonheur. 

Folle attente ! vainc efpérance ! 

Pas un coup-d’œil 1 VindifiFércncc 
Méconnoit jufqu’à la pitié. 

Tant d’amour & tant de conftancc 
Ne méritoicnt-il pas au moins de l’amitié î 
Qu’arriva-t-il î De Florette publié, 

I 

Robin, en proie à fa mélancolie. 

Ne chantant plus, jeûnant toujours, 

Tou choir au terme de fes jours; 

H alloit bientôt voir l’Oifeau cher à Lesbie , 

Et cet immortel Perroquet 
Qui lui fait là-bas compagnie 
Près de Catulle de Gresset, 

C’eft-à-dire qu’il fe mouroir. 

Sa fcnûbiliré profonde 

(Préfent cher & fatal) l’cntraînoit au tombeau. 


7 


•fa 
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ij-» 

Lorfque la fuite du Moineau 

Fit fonger que Bouvreuil étoir encore au monde. 

* 

AK ! mon pauvre Robin n*en eût pas fait autant, 
S’écrie alors Florette. Hélas ! il m’ainioit tant î 
Et j’ai pu caufer fon martyre 1 
Robin s’entend nommer... il voit fes pleurs... foupire* 
On court à lui,.,. Dieux ! il n’éroit plus temps j 
Elle a beau le placer dans le plus doux afile, 

Près de fon cœur.... ah I tout eft inutile , 

Larmes, regrets ^ foins carelTans., 

Il lève fes yeux langui (Tan s. 

Rencontre les regards de Florctce attendrie. 

Et fon amc,, en quittant la vie, 

S’ouvre encore au bonheur en- y trouvant VÀmoury 
Quand le cœur inconftant de fa volage amie 
Perd F un &c l’autre fans retour. 

M, Béranger. 



-- 





N.° ï77^J b. 


LÉGER ÉTÉ (la) des hommes» V» la lettre Z. 


N.^ 51 Si iZ. 


Fleury» 





































POÉTIQUE. 



N.® 1776 c , 

LÉGÈRETÉ (la),ou le Capnce du Sexe, 

V, ia lettre M,. N.° 2068 a. 




LÉGISLATEUR (le) &VAraignée, Moralité, 

Un ancien Légiflateur, 

Continuel admirateur 

Des merveilles de la Nature, 

Obfervoic la manufacture 
D'une Araignce. Il s’écria : 

Quelle ouvrière eft celle-là! 

De ta délicate poitrine , 

Dis‘moi, focur de pRocNi , comment peux-tu tirer 

Une tilLure & fi large & fi. fine? 

Par ton art, qu’on ne peut jamais trop admirer, 

O combien notre adrcire cfi-elle furpafice ! 

Dans le temps qu’il parlolt ainfi, 

PafTe une mouche, un papillon aufil 
Pes plus petits ; tous deux, tctc baiirée, 



























iji Ency clopédie 

I 

Donnèrent <^-ans la toile, y furent arretés, 

Et fur le champ exécutés j 

Car la tapiffière empreiTée 

Courut fur eux; leur fang coula. 

L’homme examinoit tout. A quelque temps de là 3 

Un papillon à grandes ailes, 

Tout chamarré des couleurs les plus belles j 

Voltigeant dans le même lieu, 

Fond juftement dans le milieu 

De cette tenture élevée , 

Paflfe à travers, emporte tout > 

Et ne'laiïte qu'un petit bout 

De la toile prefque achevée. 

Notre contemplatif, qui n’avoit pas bougé. 

Voyant le fort de cette bete, 

(C’eft rAraignée) en parut affligé. 

Comme fes loix toujours lui rouloicnt dans la tête , 

■ 

Hélas ! dit-il, des loix voilà le fort ; 

Elles arrêtent fans effort 
Le foible , le petit, Fhomme dans Findigcncc > 

Mais pour le riche & pour le fort. 

Ils éludent les loix, ou leur font violence. 

D^Ardcnn^ 


















» 








va. 


N,® !777 a, 

LÉGISLATEUR (le) de Cyihère. 

Xj'Amour , confeillc par fa Mcre , 

Vouliir erre Légiflatcur , 

Et donner un Code à Cyth^re: 
il faut des loix à notre cœur, 

y 

Article premier. 

On aimera pour l’Amour même, 

Sans nul autre elpoir étranger; 

La colombe fera l’emblème 
De ceux qui voudront s’engager. 

I I. 

Chafle de \ amoureux Emnirc, 

* 

» 

Que Plutus porte ailleurs fon or ; 

Pour un cœur tendre qui foupire , 

^ % 

Un tendre cœur eft un tréfor. 

I I L 

Mars , fous les lauriers de la Gloire, 
Eclipfera tous- fes rivaux; 

On chérir, apres la viéloire , 

L’Amour couché fous des drapeauxi 

























ENCYClOriDtE 

I V. 


% 

454 


La Beauté ne fera févère 
Que pour exciter les déürs : 

L'Amant fera toujours fincère*, 

Pour un cœur faux point de plaifirs. 

V. 

Que le voile de la décence 
Ne quitte jamais la Beauté : 

On refpedera rinnocence, 
îdeme au feiii de la volupté. 

V 1 . 

L'Amour étudiera foii rôle 
A la toilette de Cypris ; 

C’eft là qu Amour tient fon école j 
Au boudoir il donne le prix. 

V I 1 . 

Il eft des chofes qu’il faut taire j 
Amans heureux, foyez diferets : 
L’Amour a befoin du myftère i 
De l'Amour gardez les fccrets. 

V I I L 

La confiance, fur une Belle 
Donnera des droits à T Amant ; 
L’Amant heureux fera fidèle ) 
Malheureux, il fera confiant. 






























POÉTIQUE, 

IX. 

Pendant l’ablcnce de fa Mie, 

Nuit & jour on s'occupera 
Par-tour fon image chérie 
Aux yeux de T Amant s offrira, 

X. 

Aux volontés de fa Maîcrefîç 
On immolera fes penchans, 

Et l’on fondera fa tendrelfe 
Plus fur le cœur que fur les fens. 

X 1 . 

On ne dira jamais '/e votre ^ 

Deux cœurs bien épris ne font qu'un : 

Mais on dira toujours le nôtre ; 

Entre Amans tout fera commun. 

X I 1. 

Pour guide on prendra la Nature j 
Pour ofE-ande , une fimple fleuri 
Pour autel, un lit de verdure ÿ 
Et pour chant, le cri du bonheur. 

Af. Silvain-MAréGkaL 
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Encyclopeoip. 








N.° 177S 


LEIBNITZ (éloge de). 

Il fut dans BUmvers connu par fes Ouvrages, 

Et dans fon pays meme il fe fît refpeder : 
il inftruifît les Rois, il eclaiia les Sages> 

Plus fage quVux, il fut douter. 

De Voltaire. 



N.° 1778 a . 


LE K A IN ( épitaphe de ). 

X L eft mort, ce fublime Auteur 
Qui doit vivre à javnais chez la race future. 

Qui fit long-temps combattre Sc T Art & la Nature*, 
Lutte pénible, où l'Art feiil fut vainqueur. 

De tes propres lauriers il couronna fa tete , 

O Melpomène I il arracha le prix 
Qu'à tes Amans la Gloire apprête, 

Et, malgré toi, ton feeptre en fes mains fut renais. 

Si par droit de nailfance il ne l’a point acquis, 

Il l’obtint par droit de conquête. 


■N,® 177^ 
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N.® 177S 



L E M N O S { ks -amours de ). 

0 

4- P 

^ ^ ... . > 

Sur leurs rochers fümans (i) Vénus n’a point d’Aurels , 
Et de ces cœurs grolïiers la farouche rudeire 
Craindroit de s’amollir en fervant là Décile. 

h 

Juftemem irritée, elle a puni cent fois 
Leur orgueil dédaigneux, leur mépris pour Tes l'oix : 
Mais 'dans les 'châtimens ce peuple plus impie 
Renouvelle fon crime, ôc jamais ne l’expie. 

Coiaraeaii, 



, LENDEMAINS (les), ^ 

Phili'S , plus avare que tendre, 

f 

Ne gagnant rien à refufer, 

Un jour exigea de SyLvandre 
Trente moutons pour un baifer. 

Le Lendemain nouvelle affaire : 

Pour le Berger, le troc fut bon '» 

J 

(i) On parle des Habitans de Lemtios. 
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Car il obtint de la Bergère 

Trente baifcrs pour un mouton. 

■ 

Le Lendemain, Philis, plus tendre. 
Craignant de déplaire au Berger, 

Fut trop heureufe de lui rendre 
Trente mourons pour un baifer. 

Le Lendemain, PKiliSj peu fage, 

Auroit donné moutons & chien 
Pour un baifer que le volage 
A Lisette donnoit pour rien. 

Dufrefnay. 



N.'’ 1779- 

LÉONIDAS (belles paroles de) à Xcrch* 

X^ERcès envifageant ce Mortel fl célèbre. 

Le fier Léonidas percé de mille coups. 

Le couvrit de fa pourpre, au lieu d’habit funèbre. 
L’ombre de ce Héros apparut en courroux : 

Vile armure d'un lâche, & non pas de Bellone, 
Dit-il, d’ un bouclier couvrez'-moi feulement, 

Et que Platon connoifïc, à ce feul ornement, 
Que je fuis de Lacédémone. 


M, 




« 


































rOETIQUÏ* 









* N.° 1779 a . 

L E S B O S (les amours de}, 

Aux femmes de certe Ifîe elle ôre la puckur. 
L’agrément à leurs traits, rinnocence à leur cœur. 

Ah 1 lalifc-les brûler d’une iianime plus pure, 

DéeiTe ! que ton fils les rende à la Nature 1 
Lesbos de trop d’horreurs a fouille tes regards. 

C’eft-là que Mytileke élève fes remparts: 

Sapho de Myriléne eft la honte de la gloire. 

Cette immortelle fœur des Filles de Mémoire 
Abandonne fon ame à de folles amours; 

Elle abhorre fon fexe , & le cherche toujours. 

Hélas ! combien de fois elle a maudit fes charmes ! 
Combien de fois, réduite à répandre des larmes, 
A-t-elle dérefté les penchaus de (on cœur ! 

« Amour, cruel enfant, tu ris de ma douleur, 
t> Difoit-elle ; ah i pourquoi mcles-tu tant de peines 
» A d’impuilfans défirs , à des Bammes ïî vaines 2 
M Venge-toi , punisuiioi de mes coupables feux; 

*3 Oui, frappe, je crains moins ton courroux que tes feux 

Co/ardcau, 


cc 
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Ri; 
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Ï779 


» 


LE S A G E ( cloge de ), Poïtc du dix-fcptieme fiède. 

V. la lettre G* Elog.e de Goudelin, 







'iVS 


te 






1779 r. 


LE TASSE ( jugement fur le )♦ la lettre H. 
- N.® 14(5 4* 





1780. 

LÉZARD'S (les deux). Leçon allégorique aux gens 
qui ne font pas contens d^une condition commune. 

r 

Au coin d’un bois, le long d’une muraille, 

Deux Lézards , bons amis , converfoient au folcil. 
Que notre état eft mince ! en eft-il un pareil, 

Dit r un 5 Nous rcfpirons ici vaille que vaille \ 

Et puis c’eft tour j à peine le fait-on : 

Nul rang, nulle diftinétion; 
















































POtTlQ.UE 


l6t 


Que lîiaudii: foit le fort de m^avoîr fait reptile ! 

Encor li, comme on dit que Ton en trouve ailleurs, 

Il meut fait gros Lézard, Sc nommé crocodile 
J’aurois ma bonne parc d'honneurs, 

Je ferois revenir la mode 

Du temps paffe , où fur le Nil Tliommc prenoit fa loi > 
Encenfé comme une Pagode , 

Je riendrois bien mon quant à moi.-- 
Bon î dit l Ami fenfe, quel regret icft le verrè ? 
Comptez-vous donc pour rien de-vivre fans fouci ? 
1/air, la campagne, l’cau, le foleil, tout eft notre^ 
Jouifîons-en rien ne nous trouble ici. — 

Mais 1 homine nous méprife. — En voilà bien d’un autre î 
Ne faurions-nous le méprifer auffi ; — 

Que vous avez lame petite ! 

Dit le Reptile ambitieux; 

Non , mon obi eu ri ré m'irrite, 

Et je voudrois attirer tous les yeux. 

Ah ! que j envie au Cerf cette taille hautaine 
Et ce bois menaçant qui doit tour effrayer î 
Je l'ai tu fc mirer tantôt dans la fontaine, 

Et cent fois de dépit j’ai penfe m'y noyer. 

Il cil interrompu par un grand bruit de chafle ; 

Et bientôt le Cerf rcl>ncé 
Tombe près d’eux, Sc, pîeurant fa difgraccj 
Cède aux chiens dont ii eü; prcifé ; 

R üj 
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Encyclopédie 

Au bruit du cor perçant, tout court à la curée: 

Ni meute, iii Chaiîeur, ne fongent au Lézard; 

Mais la béte fuperbe à la meute efl livrée j 

Brifaut, Gerfaut, Miraut , chacun en prend fa part. 

Après la fanglante aventure > 

Fait-il bon être Cerf, diloit le Sage ? — Hélas ! 

Dit le Fou détrompé j vive la vie obfcurei 

Petits, les grands périls ne nous regardent pas» 

La Motte. 

• Ï7S1. 


i IB E R T É ( rhomme a la ) de faire le bien ou h mal. 

Insensé , quattends-tu de l’erreur qui t’abufeî 
Crois-tu fur ta foiblelTe appuyer ton exeufe ? 

Tu fens des pafTions qui t’entraînent toujours*, 

Mais te fens-tu forcé de céder à leur cours ? 

Quel que foit le pouvoir d’une pente fi forte, 

Réfifte, & tu vaincras le penchant qui t’emporte. 

Au fein des palEons, l’homme voluptueux « 

Eft un nageur que porte un lleuve impétueux; 

S’il oppofe au courant fa force & fon courage ; 
Malgré l’effort des eaux, il aborde au rivage; 

A fes b ras languiflans s’il permet le repos, 

îl cède au cours de l’onde, entraîné par les flots* 

jffelin. 



















POijIQVE. 










.MJi. 



N.^- 1781 £Z. 

LIBERTÉ ( habitation de la ). F', la lettre A. 

N.*? 18^. 

JDeJmahcSt 

C? •■•■ ■ - ■- ■ -^-- - 

17S1 3 . 


LIBERTÉ (la jufte appréciaticn de la), ou 
bonheur du Jlmple pardcuUer, préféré au bonheur des 
Grands, 

Le Jet d*eau & le RuiJJèau, 

( 

Dans un palais charmant, où l’Art, par aventure. 
Sans la défigurer, fccondoit la Nature, 

Le plus tranquille des R-uilTeanx 
Etoit alhez voiiin du plus fier des Jets d’eaqx. 

Le modeflc Ruificau le long d'une avenue 
Couloir fans pompe Sz fans fracas : 

Le fuperbe Jet d’eau s elevoit dans la nue , 

Et du RuiiLcau voifin faifoit fort peu de cas ; 

Il Düulla meme l’arrogance , 

(où l’orgueil ne mcne't*-ji pas ;) 

R iv 
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ENcycLorÈDiE 


Jufquà U'ouveL' mauvais, dans Ton extravagance,, 
Qu un Ruiffeau dans ces lieux ofât porter Tes pas< 
N’es-tu pas Lis , dit-il, de ramper fur la terre , 
Tandis qu’au féjour du tonnerre 
Tu vois que Je m^élève avec adivité } 

Tu ne feras jamais qu’une, onde méprifable, 
Digne au plus darrofer quelque bois écarté', 

Mais de parokrc ici tu n es pas excufi 
Et c’eft une témérité,.,* 

Eh ! de grâce, mon cher, un peu moins de fierté. 
Interrompt le Ruiifeau : penfez donc, camarade. 



Que ce rôle brillant, dont vous faites parade. 

Votre onde ne le doit qu’à fa ^captivité *, 

Dans les canaux il faut qu’elle foit renfermé*-, 

, Pour que dans la voûte éthéré.e 
Elle puifîe jaillir avec rapidité : 

' f 

Je ne m elève point jufques à l Empyree , 

* . f 

Non J mais je coule en liberté. 

Naïve, mais fidelle image 
Du Bourgeois ôc du Grand Seigneur, 

» 

A celui-ci je rends hommage; 

Car, à tout Seigneut tout honneur ; 

Mais de Lautre, entre nous , j’envierois le bonheur. 
Je ne vois dans les Grands que de nobles eiclaves 


Qui ne doivent qu’à leurs entraves 
L’éclat que le vulgaire attache à leur état ; 


























POETIQUE. 



A Dieu ne plaife, Kébs ! que je le leur envie *, 

J'ai pris pour ma devîfe, & pour toute ma vie : 
Plus ds Liberté , .moins éclat* 

Pejfelkr. 





N.^ 17S2. 

LIBERTÉ (la) rendue* 

Grâce à tant de tromperies. 
Grâce à tes coquetteries, 

Nice , je refpire enfin. 

Mon cœur, libre de fa chaîne. 

Ne deguife plus fa peine ; 

Ce n’ed point un fonge vain. 

Toute ma fiainme efi; éteinte y 
L’amour ne fe cache plus. 

Qifon te nomme en ton abfence, 
Qu on r adore en ma préfence , 
Mes fens n en font point émus. 

En paix , fans toi , je fommeille -, 
Tu ifes plus , quand je m’éveille, 
Le premier de mes défi r s : 

Rien de ta part ne m’agite ; 
je t’aborde & je re quitte 
Sans regrets & fans plaifirs. 



I 
































ENCYCtOPEDii 


Le fotivenir de tes charmes. 

Le fouvenir de mes larmes 
Ne fait nui effet fur moi. 

Juge enfin comme je t’aime : 

Avec mon fival lui-même 
Je pourrois parler de toi, 

Dun mépris, d'une carelTc, 

Mes plaiiirs ou ma triftelTe 
Ne reçoivent plus la loi. 

Sans toi, j’aime les bocages; 
L’horreur des antres fauvages 
Mc déplairoit avec toi. 

Tu me parois encore belle; 

Mais, Nice , tu n*es plus celle 
Dont mes fens font enchantes : 

Je vois , devenu plus fage , 

Des défauts fur ton vifage , 

Qui me fembloient des beautés. 

Tu crois que mon cœur t’adore , 
Voyant que je parle encore 
Des foupirs que j’ai pouffes ; 

Mais tel, au port qu’il défire, 

Le Nocher aime à redire 
Les périls qu’il a pafïcs. 

Je m exprime fans contrainte ; 

Je ne parle poiiît par feinte , 




































POETIQUI;, 


lôy 


Pour que tu m’ajoures foi ; 

Et, quoi que tu piiijTes dire^ 
Je ne daigne pas m’inftruire 
Comment tu parles de moi. 


Rouffcau de Genève, 




' -vvv- 




N.® 1783. 

* 

LIBERTE ( l’homme jouilTant de 'la ) peut faire fon 

bonheur, 

D ANS le cours dc.nosans, étroit & court palîagc. 

Si le bonheur qu’on cherche ert: le prix du vrai Sage, 
Qui pourra me donner ce trefor précieux ? 

Dépend-il de moi-méme? efl-ce un prêtent des deux? 
Eft-il, comme rcfprit, la beauté , la naifTance, 

Partage indépendant de l’humaine prudence? 

Suis-je libre en effet ? ou mon aine & mon corps 
Sont-ils d’une autre agent les aveugles refTorts î 
Enfin ma volonté, qui me meut> qui m’entraîne. 
Dans le palais de l’ame eft-eîle Efclavc ou Reine? 

Obfcurément plongé dans le doute cruel,. 

Mes yeux, chargés de pleurs , fe tournoient vers le Ciel, 
Lorfiqu’un de ces Efprirs que le fouverain Etre 
Plaça près de fon rrûne , & fit pour le connoitre, 































2 (^S Encyclopéhie 

Qui refpîrc dans lui, qui brûle de fes feux, 
Defccndir jufqu'à moi de la voûte des cieiixj 
Car on voir quelquefois ces fils de la lumière 
Eclairer d'un mondain Tame fîmple & grofïicrc, 

Et fuir obflinément tout Doâreur orgueilleux, 

Qui, dans fa chaife afïîs , penfe être au delfus d’eux. 
Et le cerveau troublé des vapeurs d’un fyfî:ème> 
Prend ces brouillards épais pour le jour du Ciel même. 
Ecoute, me dit-il, prompt à me confolcr, 

Ce que tu peux entendre Sc qu"on peut révéler : 

J’ai pitié de ton trouble ; Sc ton ame fînccre, 
Puifqu’clle fait douter , mérite qu’on l’éclaire. 

Oui, l’homme fur la terre eft libre ainfî que moi ; 
C’eft le plus beau prefent de notre commun Roi : 

La Liberté qu’il donne à tout erre qui penfe, 

P 

Fait des moindres efpnts & la vie & iefTeiice. 

Qui conçoit, vent, agit, cft libre en agiffanr i 
C efl: l’attribut divin de l’Etre tout-puiflanr. 

Il en fait un partage à fes enfans qu’il aime : 

ÎNOus lommes fes enfans , des ombres de lui-mcmc. 

Il connut, il voulut, & l’Univers naquît ; 

Ainfi, lorfque tu veux, la matière obéir. 

Souverain fur la terre , & Roi par la penfée. 

Ta veux, Sj ious tes mains la Nature efi: forcée. 


i-U commandes aux mers, au fouulc des Zéphyrs, 
A fa propre penfeep ttk meme à tes deSrs. 
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r O E T I Q U 

Ah ! fans la Libet'té que feroient donc nos âmes ? 
Mobiles agites pair d’invilîbles Hammes ^ 

Nos vœux , nos adtions , nos plaifiirs ^ nos dçgoilrs , 

De notre être , en un mot, rien ne feroie à nous : 

h «1 4i ^ 

D’un Artifan fupréme'impuüraMtes “machin’es 

Automates penfans, mus par des mains divines. 

Nous ferions à jamais de menfonge occupés. 

Vils inftrumens d’un Dieu qui nous auroit trompés. 

Comment ï fans Liberté., ferions-nous fes images ? 

Que lui reviendroit-il de fes brutes ouvrages? •* 

On ne peut donc lui plaire , on ne peut l’ofTcnfer ! , 

îl ifa rien à punir, rien à réccmpeuiei: ! ' 

Dans les deux , fur la terre, il n’eft plus de juRice ! 

PucELLi (i)eRlansvertu, Despontainés. fansvicesl 

Le deftin nous entraîne à nos affreux pciichans, 

Et ce chaos du monde eft fait pour les méchans ! 

L’oppreRcur infolent, l’iifurpatcur avare , 

Cartouche', Miriv/eïs , ou tel autre barbare , , ' 

Plus coupable endn qu’eux, le calomniateur 

Dira: Je n’ai rien fait. Dieu feul en efe l’auteur; 

■ 

Ce n’cR point moi ,^c’tR lui qui manque à ma parole. 
Qui frappe par mes mains, pille, brûle, viole. 




(i) L’Abbé Pucelle, célèbre 
I>esfontaincs , qui tenoic une 
des Louanges & des Sacyres. 


Confeiller au Parlcmen:/ L’Abbé 
boutique ouverte , où il veudoit 
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C eft ainlî que le Dieu de juftice & de paix 

Seroit l’auteur du trouble & le Dieu des forfaits. 

Les rriftes partifans de ce dogme effroyable 

Diroient-ils ricia de plus s’ils adoroient le Diable ? 

J’étois , à ce difcours j tel qu’un homme enivré 

Qui s’éveille en fuufaut, d*un grand jour éclairé. 

Et dont la clignotante Sc débile paupière 

Lui laifTe encore à peine- entrevoir la lumière. 

■ 

J’ofai répondre enfin d’une timide voix : 

Interprète facré des éternelles loix. 

Pourquoi, fi Thomme efl: libre, a-t-il tant de foiblefTeï 
Que lui fert le flambeau de fa vaine fageffe ? 

Il le fuit, il s’égare, & , toujours combattu , 

Il cmbraire le crime en aimant la vertu. 

• Pourquoi ce Roi du monde, ôc fl libre & fl fage. 
Subit-il fl fouvent un fl dur efclavage? 

L’Efprit confolarcur à ces mots répoiadit : 

Quelle douleur injufte accable ton efprit ? 

La Liberté, dis-tu, t’efl: quelquefois ravie: 

Dieu te la devoit-il immuable , infinie, 

Egale en tout état , en tout temps, en tout lieu ? 

Tes deftins font d’un homme, & tes vœux font d’uiiDku* 
Quoi ! dans cet Océan , cet atome qui nage 
Dira : L’immcnflté doit être mon partage î 

I 

Non, tout eft foible en toi, changeant de limité, 

Ta for^c , ton cfptit, tes talens, ta beauté. 
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POETIQuf. 

La Nature, en tout fens , a de^ l>onTe:i preferites, 

Et le pouvoir humain (croit fe^l (ans limites ? 

Mais, dis-moi J quand ton cq^pj-, formé de paffions. 
Se rend, maigre liii-mcme, a tcius im-üi-cllions 

a ^ 

Qu il lv,nt dans fes combats fa Liberté vaincue ^ 

Tu i aveis donc en roi, puifquc ru 1 as perdue î 
Une fièvre brûlante , artaquanc tc^ reiîbrts. 

Vient, à pas inégaux , miner ton feihie corps ; 

^ r - * ♦ ^ * 

Mais, quoi ! par ce danger répandu (urta vicj 
Ta 1 alite pour jamais n eft point aiie.uvtic î 
On te voit revenir des portes de la mort. 

Plus (erme, plus courent, plus tempérant, plus fort* 
Connoî^ mieux 1 heuteiix don que ton chagrin réclame : 
La Liberté dans l’homme eft la faute de lameî 
On la perd quelquefois ; la foif de la grandeur, 

La cüicre , 1 orgueil, un amour fuborneur 

' J' 

D un défir curieux les trompeufes faillies ; 

Hélas ! combien le cœur a-t-ii de maladies î 
Mais contre leurs afîauts ru feras ahernii ÿ 
Prends ce livre fenfé , confulte cet ami i 
Un ami, don du Ciel, & le vrai bien du Sage ! 

Voilà LHelvétiüs, le Silva, le Vernage (i). 

Que le Dieu des Huniains, prompt à les feedurir, 
Daigne leur envoyer fur le point de périr. 


(i) Fameux Médecins de Parif 
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Encyclopédie 

Eft-il un fcul Mortel de qui lame infenféc^ : 
Quand il etV en périlait une autre penfée î ' 

Vois de la Liberté cet ennemi mutin, 

Aveugle partilan d’un aveugle deftin : 

Entends comme il confulte, approuve ou délibère j 
Entends de quel reproche il couvre un adverfaiie» 
Vois comment d’un rival il cherche à fe venger, 
Comme il punit Ton fils, & le veut corriger* , ^ 

Il le croyoic 5onc libre î Oui , fans doute, &lui-memc 
Dément à chaque pas fon funefte/rylleme. 
îl mentoit à fon cœur, en voulant expliquer 
Ce dogme abfurdc à croire , abfurde à pratiquer. 

Il rcconnoît en lui le fentiinent qu il brave i 
Il agit comme libre, & parle comme efclave. 

Sûr de ta Liberté, rapporte à fon Auteur 
Ce don que fa bonté te fit pour ton bonheur, 
Commande à ta raifon d éviter ces querelles, 

Des tyrans de l efprit difputes immortelles. 

Ferme en tes fentîmens , ik hmple dans ton cœur, 
Aime la vérité , mais pardonne à l erreur, ^ 

Fuis les emportemens d’un zèle atrabilaire ; 

Ce Mortel qui s’égare eft un homme, eft ton frereiq 
Sois fage pour toi feul, compatilTant pour lui; 

Fais ton bonheur enfin, par le bonheur d autrui. 

Ainfi parloir la voix de ce Sage fupreme \ 

Ses difeours m’elevoient au dclfus de moi-mciae. 

. J’allois 




















J*,ülois lai demander , indifcret dans mes vœux, 

Des fecrers rcfervés pouf les peuples des deux ; 

Ce que c’efl; que refprit, refpace, la matières 
Dércrnité » le temps , le refTort, la lumière -, 

Etranges queftions qui confondent fouvent 
Le profond GRAViSANDE (i) & le fubtil Mairan (i), 
Et qu’expliquoit en vain , dans fes dodtcs chimères >' ' 
L’Auteur des tourbillons, que Ton ne croit plus gucres ; 
Mais déjà, s’échappant à mon œil enchanté. 

Il voloit au féjour où luit la Vérité. 

Il n’étoit pas vers moi defeendu pour m’apprendre 
Les .fecrets du Très-Haut, que je ne puis comprendre; 
Mes yeux d’un plus grand jour auroient été blclfés ; 

Il ma dit : Sois heureux ; il m’en a dit aifez. 

De V'oltaire, 

ff 


(i) M, Graverande , Profedeur à Leyde , le premier qui, aie 
enfeigné en Hollande les découvertes de Newton. 

'(i) M, Dortousde Mairan, Gentilliomme de Béziers, Secrétaire 
de rAcadéinic des ScierwEes de Paris. 
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E N C Ÿ C L O P É D I E 



- 

N.'’ 1784 & I785" 



LIBERTÉ (1 ’araour de la), 

(Lrassus, des Cihanois exigeant une fomme 

■ 

I 

Pour ne les pas- foumctrre à TEmpire de Rome , 
Tous refusèrent de trairer. . .. 

La Liberté, CraiTus, quand on veut nous la vendre. 
N’a plus rien, dirent-ils , qui puiiFe nous flatteri 
Nos pères, qui d’eux feuls ont .toujours fu dépendre. 
Ne nous ont pas lailfé de l’or pont Tacheter i 
Mais ils nous ont laiflé du fer pour la défendre, 

* 

‘ Coquard, 



N.° 1785. 

LIBERTÉ (Taraour de la ). K la lettre’ 

N.° 1968, 

Xe .Brun. 



N.° 1787. 

LIBERTÉ (Tamour de la). F. la lettre L. 

1835. 


La Fontaine. 









































POÉTIQUE. 


^7S 



17S8. . 


libertin ( fortie contre un). 

w 

Un homme libertin , qui, fans ame & fans toi, 
Se fait de fon plaifir une fuprane loi, 

Tient que ces vieux propos de démons & de flammes 
Sont bons pour étonner les cnfans Ôc les femmes 5 
Que c^eft s’embaraflbr de foucîs fupeiflùs, 

Et qu’enfin tout Dévot a le cerveau perclus- 

BotUdu» 


libertinage (ce qui produit le 

D i s que vous mettrez en ménage 
La Pareffe & l’Orgueil fans fonds ni revenu. 
Comptez fur le Libertinage ; 

■ 

Car il fera bientôt venu. 



Pejfeliefm 








































Encyclopédiî 




LIBEPvTiNAGE ( tableau du ) , & fcs fuites, 

« ■ 

V O us qui favez donner les couleurs les plus fages 

Aux traits les plus hardis, aux plus vives images, 

Exécutez le plan que vous m'avez tracé , 

Et guidez un pinceau dans mes mains déplacé. 

Cette trompeulc erreur dont le monde eft Tempirc, 

Fl us aimable à failir, que facile à décrire, 

Rivale de l’Amour, S>c foeur de la Beauté , 

A qui VÉNUS donna le nom de Volupté, 

Dans un cercle rempli de jeunes Sybarites, 

Célébroit les douceurs des ioix qu’elle a preferires; 

Contente u les cœurs lui portent pour tributs,f 

Des plailirs ignorés ou de nouveaux abus. 

'' ^ 

Chaque moment ajoute au charme de l’entendre j 
Sa voix devient plus douce , & la beauté plus tendre'î 
Un (ceptre de crifral arme fes jeunes mains. 

Et ce feepire agité fait mouvoir les Humains : 

Quand tout à coup les chants des Faunes, des Bacchantes, 
Annoncent à grand bruit le Dieu des Coribantes ; 
Bacchus vient fur fou char demander en vainqueur 
Et la main de la Nymphe, & fon trône, & fon cœur. 


































POÉTIQUE. 2-77 

► * . t ‘ 

Le Satyre enivré » la Ménade effrénée , ' ' 

Sur leurs fiflres aigus célèbrent l’Hyménée. 

La Volupté foupire, 8c, d un œil langLiilfant, 

Invoque en vain rAmour, & cède en rougiilant. 

A cet Hymen forcé les Sylvains applaudirent i 

* 

Tous les bois d’alentour à leurs cris répondirent ; 

r 

Et le Ciel en courroux maudit le montre affreux 

I 

Qued evoit mettre au jour ce couple malheureüx : 
Bientôt Févènement confirma' le p.réfage. 

. » 

Des amours de Bacebus naît le Libertinage^ 
Moiifirtc dont les progrès rapides & condans - 
S’étendent fans eflbrt, 8c réfiftent au temps 5 
Ses. beaux yeux font remplis des charmes cie la merc , 
Son cœur foible cd ouvert aux excès de fou père ^ ■ 
Fourbe , il prend de l’Amour 8c F enfance 8c les traits ; 
La raifon fe déride en voyant fes attraits , 

La Jcunelfe le fuit fur la foi dé fes charmes , 

Badine avec fon arc, fe joue avec fes armes, 

Serre, brife fes nœuds avec facilité, 

Et, prife dans fes fers, fe croit en liberté : 
Tranquille, elle fourir au Dieu qui la carelTe, 

Dans fes bras amoureux l’imprudente le prelTe, 
Quand tout-à-coup , lailis d’une douce langueur, 

Ses bras font accablés fous le poids du vainqueur, 

A ce trouble inconnu la Jcunelfe alarmée , 

Veut éviter les traits du Dieu qui Fa charmée i 

S . .. 

iij 




















Zyt SkCYCLOPÉdiï 

Mais, hélas ! Tes combats fé changent en plaifirs, 

Scs craintes en efpoir, Tes remords en défîrs, ^ 

Confufej elle retombe au milieu de fes chaînes; ^ 

Un charme involontaire accompagne Tes peines: ^ 

Elle voudroic haïr, elle ne peut qu’aimer ; ' 

Son cœur' cherche le calme , & fe lailfe enflammer. ^ 

Cett alors qu’à Tes yeux ie d^ouvre l’abyme ; 

Mais un chemin de fleurs la conduit jufqa au crime, ^ 

■ * ■ ■ 

Le voile de l’erreur tombç enfin fur fes yeux, I 


-Et les Vertus en pleurs s’envolent dans les cieux* 
Infenfible aux leçons, au cris de la Sagefle , 

La jeunefle fe livre au vainqueur qui la blefle ; 
\Alors de faute en faute,- & d’erreur en erreur. 

En epuifanc le. crime , elle accroît fon ardeur ; 

lA > 

Du poids^ de la raifon, fon ame délivrée., 

4 * 

Au torrent des Amours s’abandonne enivrée. 

% 1 i. ■ ■ 

Loix, Sagefle, Pudeur, Mœurs, Principes, Vettas, 
A 1 afpeét du Plaiflr quêtes vous devenus ?, 

Le Temps fuk la jeunçfle; il la prefle, il l’arrête 
Et blanchit les rrefors qui couronnoient fa. tête : 

Le Plaiflr efl détruit, 1 Amour n’a plus de traits ; 
Mais 1.Habitude refle au défaut des axtiaics :. 

‘ t I 

Le Mépris, le Dégoût, rempli fient fuTvfes traças. 

< ' * - * . J- 

Le tronc quoccupoient les Taleiis& les. Grâces; 

Et la Mort tranche enfin des jours, infortunés, 

b || I 

Dans le fein des Amours^ fl long-temps, profanés* 













Fils cKcL-i de Bacchus, irompeui* Libealnige, 

A ces horiLeux excès tu ccnnois ton ouvrage j 
Couché fur des gaxons qu’épargnent les hivers. 
Tu lis de voir le Monde en proie à ces travers : 
Viens toi-même éclairer lexcès de la folie 
Dans ces lieux où la France imite l Italie (i)» 
Lucimde & CiDALis, par l'hymen cnchamés. 
Volent aux jeux publics de myrtes couronnés ; 
Lucinde à la douceur ajoute la fineffe : 

Le Parterre charmé contemple fa jeunelTe, 

De Tes regards errans démêle le motif. 

Et de fon innocence arbitre dccifif. 


Fixe J fans balancer , le moment de fa chiue. 
Bientôt la toile vole , & l’arrêr s'exécute. 

Un eifaim de Batteurs perfides, mais charmans , 
Qui, fans vouloir aimer, portent le nom d’Amans 
Brillent dans les balcons, & volent autour delle, 
Dans leurs difeou-rs légers la luiliic étincelle ; 

L^art d’orner le'frivole 3c d embellir lesiicm. 


Sème de mille flcm's leurs briU;ms entretiens, 



A tous leurs mouvemens, Lucinac inter. 

Cherche à déterminer Uni amc embarrairéc. 
Art de Sf.miRAMIs^ miracles dsliNUSj 
Charmes d’^NAcicÉoN , preftiges de Vénus , 



(i) L Dpéi'a. 
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> * 


PlaiiTi' touchant Hes pleurs ^ fcnrimens de la joie, 

Tour cç qui plaît, qui charme^ à fes yeux fe déploie; 
Elle cède, elle perd un refte de fierté. 

Et prépare Ton cœur à l’infidéliré, 

Dans les fiombres détours d une fcène éclatante, 
Dépoux a prévenu Ton époufe inconlîante 
Er fia niam libérale achète au plus haut prix 
tJn repentir fuivi -de honte & de mépris. 

Du fpeciacle au fouper le jeu remplit l'efpace; 

Ea nuit seiève en vain, un jour nouveau refface 
Bientôt, aans un falîon par Comus éclairé. 

On vole à ce feftin fi long-temps défiré, 

Ordonné par le luxe 5c la délicateife , 

Apprêté par le goût, loué par la mollcTe. 

Ea, tous les feus flattés , fans être fui faits, 

Saiguifent par degrés, ne sémoulfent jamais. 

Au troifième neétar que verfe la folie , 

Lame s épanouir, la langue fe délie. 

Et Tefprit, libre enfin au milieu de fes fers. 

Vole avec le champagne , & le fuit dans les airs. 

Alors les traits malins de la plaifinterie 
Troublent de la Raifon la fage rêverie : 

Gif elle règne , dit-on, quand le foleil nous luit ; 

Le flambeau de fAmour ef rAftrc de la nuit. 

A*nfi tous les exces , fous un mafque commode ; 

Sc glufent fourdement & fe tournent en mode; 























ï O i T I Q U f. ’ 

II fuffiroit alors, pour étendre leurs cours, 

Qu’nii Ecrit fcandaleux leur prêtât Ton fecours. 

Le Monde a de Ton fein exilé la fcience 5 
Mais il fait par 1 ulage ennoblir l’ignorance j 
Il prcte a nos diTcours ce vernis animé. 

Ce ton enfin, ce ton plus fenri qu’exprimé. 
Cependant, fur la foi d’un certain formulaire , 

Il voile nos défauts, & donne l’art de plaire*. 

De l’efprit, du mérite arbitre univerfel, 

Il condamne à la hâte, Ôc juge fans appel. 
Quelques foibles fecours puifés dans la leéfcurc, 
Quelques fnts recueillis dans une fourcc impure ^ 
Sont la bafe & le fonds de ce Juge infenfé , 

Pareil eux a s’inftruîre, à corrompre emprelfé. 

O vous ! qui, fatisfaiis.de vos courtes lumières. 
Ne cherchez , n enlevez que la Heur des matières , 
LaiiTez en d’autres mains les fardeaux accablans, 

Et ne furchârgez pas vos débiles taicns *, 

Et vous de qui les foins, bornés à la parure. 
Retranchent à l’efprit toute fa noutrirure. 

Qui, le bras appuyé fut un pompeux carreau. 
Arrangez la Nature en tournant le fufeau, 

m 

Croyez que ces Auteurs, dont votre ame cft cliarn 
Ont le cœur d un Titan Sc les bras d’un Ptgméh 
L eur exemple entraîna votre cfprit libertin ; 
Cciinoillcz leurs erreurs, &: tremblez pour leur fin. 
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En CYCLOPEBti 


IL n’ont jamais, ferai le follde avantage 

E)c t'cncti-'c 3 -Ux Loix ^ ü.ux Dieux un Icgitinic HoniiTiigc ^ 

k 

Ils ont viî c|U.c le Monde offroit tout ion, cn^iCns 
A iii Beauté du jour, a 1 Idole des Cens j 
Qu à peine quelques grains, confervés en filence, 
f umcient obfcurcmcnt aux pieds de rinnoccnce i 
Et qu enfin les Autels d’Amour & de Plutus. 

Avoient rendu défère le Temple des Vertus. 

Ils ont vu Flore errante, Arphise à demi-nue, 

t 

à 

SVngager fans pudeur & rompre fans retour, 

Reniplir le Monde entier de leurs égaremens. 

Et compter çn un mot leurs jours par leurs Amans. 
Bs ont vu triompher ces tyrans des familles. 

Ces fameux corrupteurs des mères de des filles, 

Qui, galans fans décence, amoureux fans défirs,. 

Ne cherchent que .réclat dans le fein des plaifirs i 


Qui, loin d'enfevelir la lifie de leurs crimes, 
Expofent au grand jour le nom de leurs viétimes:. 

Ils ont dans cette école accoutume leurs coeurs 


'A flatter la licence > à méprifer les mœurs , 
A tolérer le vice, & non le ridicule , 


A couronner Texccs, à fiffler le fcrupule, 

I 

A ne coniioirrc enfin, efclavcs Faélieux, 


Que leurs penchaiis pour loix, 6c leurs puufirs petu . 


M. le Cardinal de Ecrnïs. 











N." 179 t. 


L IN O, T T E ( la ) ■ enluminer, Leçon (XÎlégOTÏque aux 

Coquettes, 

U NE Linotte avoir fait choix 

"■ ri 

D un Pinçon favoti qui vivoit fous Tes loix v 
Mais bientôt, fe prêtant à la, tendre fleurette , 

Elle eut nombre d’Amans, & fut une Coquette. 
îl netoit point doifeau (mâle s entend) au bois 
Qui n’eût égaré fa prunelle j 
Elle gazouilloit tendrement ^ 

En un mot, la vive femelle 

I* I ^ 

ij 

Quand une fois défir de plaire 

* 

S empare d’un jeune cerveau , 

Acquérir agrément nouveau , ■ 

Devient la férieufe aftairç. 

Pour donner dans les yeux des Oifeaux d alcntout-. 
Croyant que Tes couleurs n’etoienr point aflfez belles, 
Cent mille ingrédiens fur fa tête & fes ailes, 

Pour en fubflitucr , pafserent tour’-à’-tour. 

Sous 1 éclat emprunté de ce nouveau plumage, 

La Linotte fe met aux champs, 








































2_'^4 EnctclopÉdie 

Ne doutant point que de tout Ton bocage 
L'Amour ne lui fournît les légers habitans. ' 

Mais quelle fut fon aventure; 

De cet outrage fait à la {impie Nature 
Les Oifeaux furent fï touchés » 

Que, feignant de la méconnoître , 

Tous, jufques aux Moineaux, vinrent à difparoîtrc. 
Sans quhls fe fulTent d’elle un moment approchés. 

J} 'Ardenne. 



LION ( le ), l^Ane ^ & k Renard. Leçon allégorique 

à ceux qui approchent des Grands. 

Un Lion ayant pris quelques betes fauvages, 

Aidé de T Ane de du Renard, 

Dit au Baudet d'en faire le partage. 

Cet animal, limple de fans art , 

En fît trois part avec tant de juftice 3 
Qu on n'eût fu laquelle clioifir. 

Scrupuleufe délicatefîc 
Qui ne fit pas , dit-on, plaifir 
A Melfire Lion, Prince fore colérique. 

De (on exacliriîde il punit la Bourrique, 
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POETIQUE. 

Ceft-à-dire, il 1 étrangla net. 

» 

Malheur à tout fujet 

Qui leïïemblc a ect Ane, Ôc n’eft pas politique î 
Sire Lion, apres ce châtiment. 

Fit au Renard pareil commandement ; 

Mais le compère, > 

Courtifan plus adroit, fut Le tirer d’affaire : 

Il lailfa prefqite tout à Melîire Lion, 

Se réfervânt très-mince portion. 

Qui t a donne tant de prudence, 

Dit le Monarque a 1 hôte des terriers ? 

Sire, dit-il, c’eft f ignorance 

i 

De ce Baudet plein d infolence, 

Avec tant d équité par vous mis en quartiers. 
Pretendez-vous des Rois gagner la bienveillance? 
Flattez-lês , accordez-leur tout j 

. V ^ «- 

C cft le moyen, d erre à leur goût. 

t 

Richefr 
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Encÿclôpedïi 

- ■t.v.L ■ .■■■■ s r rtg 

ÿi.° 1793. 

L lÈVRE (le). & le Moineau. Leçon allégorique à 

ceux qui font les bons valets. 

Dans la faifon où des dons de Cérès 

A 

On a dépouillé les guérets, 

Saifon où le gibier ne trouve plus d’afile , 

Un Lièvre s’éroit endorrai. , 

Un PalTereau l eveille, & lui dit ; Mon ami, 

Je fuis furpris que tu fois fi tranquille j 
Un Lièvre doit veiller toujours: 

Japperçois des ChalTeurs que pour toi je redoute, 

Et c ert: toi qu ils cherchent fans doute. 

Crois^moi; de la vîteife emprunte le fecourÿ, 

h 

Gagne les bois &: les montagnes . 

Ne parois plus dans nos campagnes 
Jufqu’au temps où les bleds couvriront les tîlious. 

Pareils avis éroient fort bons : 

« 

Tel donne à fon voifin des confeils falutaires, 

Qui fort fouvent néglige fes affaires. 

Notre Moineau ne voyoit pas 
Certain jeune Ecolier, venant à petit pas, 

■ 

Qui, le long des builTons, dans un temps de vacance, 
Pourfuivoit les petits Oifeaux, 































? O i T X Q. U E, 

ih 

Et tiroir fa poudre aux Moincausc, 
LXnfant voit celui-ci *, parderrièrc il s'avance 
Avec adrelEe, & rajuftanc , 


X^7 

1 


Le coup part j rOiiiUon tombe mort à rinftarit, 

Ricàer^ 



N.° 1794 ï';j 95 . 

-L ï N X (le) G* ia Taupe. Lepon allégorique aux gfnx 

* * ■’i f ' \ 

qui trouvent a ndirt a tout. 

J AUI s, dans le fiècle des Fables , 

« 

Et du temps qu'il étoit des Sirènes, des Sphikx, 
Centaures & chofes Femblables, 

Vivoit aulîî Me(Eie‘Li NX , 

L’Ar c.us des animaux,, dont la perçante vue ' 

Ne trouva jamais rien d'obreur : ■ 

Tandis;que l’œil du jour perce à pcTnc la nue. 

Le ficn perce au travers d’un mur. 

Un de ces animaux^ tapi fous un branchage, 

(Car ils éroient Chaileurs de leur métier) 

Sc tenoie à TaxTut, attendait ie gibier. 

Préparant fes dents à l’ouvrage. 

Notre Argus apperçoit une Taupe en fon trou : 

Ah l lui dit-il, que js te plains ma miel 




















2SS Hmcyclopè&îe 

pauvre animal I c^ue fais-tu de la vie ? ' 

Tu nas point d’yeux v Jupiter étoit fou 
Quand il te fit de cette forte,.,. 

Pourquoi t oter le jour qui doit tout éclairer 3 

Tu fais fort bien de t’enterrer ; ' , 

i t. 

Je te tiens plus d’à moitié morte, ^ 

Et ce feroit faveur que de te dévorer. 

r 

Pardoiiez-moi, lui dit la Dame i 
Je feus fort bien que je vis tout a fait ; 

Je n ai point d’yeux, eft-cc un fujet 
D’aceufer Jupiter? Croyez-menj fur mon ainCj 
il a bien fait ce qu’il a fait, 

ï 

A-t-il befüin qu’on le confeille ? 

Il m’a donné , de fa grâce, une oreille 
Qui vaut des yeux^ ôc qui me fert autant. 

Tenez , par exemple , elle entend 
Derrière vous un bruit qui vous menace; 

Je crains pour vous quelque difgrace > ; 

Fuyet. Dame Taupe entendoit i 

La corde d’un arc qu’on bandoir. 

La flèche part, ôc l’atteinte mortelle 

Envoya notre Argus dans la nuit éternelle. | 

De Ict M&tte, 

\ 

N.'î 179^* 
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LION ( tableau du ) dans fa et 1ère, 

Ainsi , quand un Lion , pat -le Mauue chalLé , 

Ne peur joindre Tauteur du coup qui Ta blcifé, 

Ses regards furieux, précurfeurs de fa rnge, 

-Au défère efiràyc dénoncent le carnage : 

De fes gemifTemens tour cœùr efl: palpitant j 
L’écho J qu’il y contraint, tremble en les répétant, 
Et fa fuperbe dent, teinte du fang qifil verfe , 
Brife en éclats fanglans la flèche qui le perce. 

C' ^ 

O enece. 







N,® 179^^ 

LION (le}> la Lionne & le Lionceau ; ou Leçon utile 

à beaucoup de maris. 



fier Lion de Numidie , 

Trouvant les nœuds d’hymen à fon gré troppefans>. 

*% 

Vivok à la mode des Grands > 

Et fa moitié , quoique jolie , 

N'avoit pas la moitié de fes empreffemens. 

Tome IX, T 
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Encyclopédie 

Dame Lionne étant outrée , 

Furieufe , défefpérée , 

Un Lionceau lui dit : Pourquoi vous défol&r 
Et confumer vos jours en plaintes inutiles, 1 

Quand il eft , pour vous confoler 
Des moyens li doux, fi faciles 5 
La femelle fourit j ce fourire éloquent f 

Signifioit, on vous entend ^ 

Et lui, non moins adroit que tendre , 

Se fît encore mieux entendre : / 


Bref, elle apprit bientôt, grâces au favori, 

L’art de fe pafier d’un mari. 

Le Lion, fur qui feul tomboit tout le dommagej 
Prit, en fermant les yeux, le parti le plus fage ; 
Et les bonnes façons fuccédant au mépris , 

Il fut, en peu de temps, regagner la volage , 

Et lui faire oublier Fart qu’elle avoit appris. 





\ 





POETIQUE. 
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N .“ 179^ b. 

LION ( le ) ^ ‘la Mouche. ; ou le hefoin de pardonner 

quelquefois. Allégorie. 

Paès d’un rocher, un Lion en palïïint 
Fut piqué d'une Mouche i il crut, en fa colère, 

Qu’il eût été pour lui déshonorant 
De pai'donncr une offcrde légère : 

Cet effort de vertu n’cft pas fort ordinaire 
Chez les Lions. L’ell-il beaucoup chez-aous ? 

Sur ce fait-là, je crois, nous fommes tous 
En ligne droite iffus du meme père, 

Et très-proches parens du Lion , qui d’abord 
Fond fur la Mouche, attaque ^ renverfe le fort 

4- 

De fes concitoyens, leur ville &: leur ouvrage. 

Le peuple ailé, frémiirant, plein de rage_, 

Parut, joignit en un moment 
Le deftruéteur de ces Dieux domeftiques ^ 

Et, l’attaquant à coup de piques 
Ou d’aiguillons, fi l’ainicz autrement, 

Lui démontra fenfiblemenr, 

Par mainte & mainte déchirure , 

Qu’il eût été bien plus prudent 
De pardonner ou méprifer l’injure. 


Garieau* 

T i. ^ 

.ij 








ENCYCtOPSBlH 


2.^Z 







N.^ 179^ 

L I O N ( dcfcription du ). 


T 

JL 


Ü domines fur tout 3 o fupeube animal ! 

En audace , en courage , en force fans égal > 

Roi hautain, par la crainte exerçant ta puilTancc, 
Les plus hardis Sujets tremblent en ta préfence : 

La foret retentit de tes gémifTemens ; 

Ta queue ^ à coups prelfés , bat tes robuhes flancs i 
Je vois tes yeux ardens s’enflammer de colère. 

Et ton cou fccoucr fa flottante crinière. 

Il découvre fa proie : effrayée , elle fuit. 

Sur fes traces il vole, à grands pas la poufuit j 
Il Tatteint j il riranioîe à fa foif du carnage j 
Mais d allicurs généreux , fymbole du courage , 

Que dis-je ? quelquefois reconnoiilant, humain i 
Tel fut le défenfeur de TEfclave Romain. 


DularL 














POÉTIQUE, 






1^' 




1797 - 


LION (le) £’ /c Rat, Leçon allégorique aux Ingratsl 


Un Lion endormi, s’éveillant en furfauc, 
Rencontre un Rat fous fa patte. 


Comme un Lion efl: fier^ & quil a le fang chaud; 
Il fulmine , tonne > éclate. 

Pour appaifer fon courroux, 

Le Rat > que la crainte glace , 

Se profterne à fes genoux, 

Et, d un ton fuppliant, lui demande fa grâce : 
JJïnurvalU ejl Jl grande dit-il, de vous à moi j, 
Qu*en me faifanc périr vous aurie^ peu de gloire 
Et la clémence d^un Eoi 


Eternife fa mémoire. 

Si vous av£-^ la bonté 
De me conferyer la vie 
La prodiguer par-tout pour votre M.djcf é^ 
Sera ma plus forte envie. 

Le Lion généreux, mettant la jïrLïc bas. 
Scnfîble à cette requête, 

Fit grâce à la pauvre bête 3 
Et ne s en repentit pas, 

.1 nj 
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Encyclopediî 

En poLU-fuivant une proie , 

Trois ou quatre jours après, 

Le Lion, pris en des rets . 

Pour s’cn débarraflEr ne trouve aucune voie : 

Par des efforts vigoureux 
Il tâche à rojnprc fa chaîne *, 

Mais plus il y prend de peine » 

■ Plus il en ferre les nœuds. 

De chaque animal qui paffe 
En vain, dans ce péril, il attend du fecours. 

Quand le deftin nous menace, 

Nos meilleurs amis font fourds^ 

Le Rat feul, d’un pas agile > 

L’ayant entendu rugir , 

Vient voir à quel ufage il lui peut être unie, 

w 

Et , fans beaucoup parler, cherche a beaucoup agm 
Il s’attache avec foin à ronger une corde 
Qui de tour l’attirail eff le nœud gordien > 

Et par bonheur tour fuccede h biciij 
Tant de fortune à fou zèle s’accorde 
Que du Lion captif il brife le lien,, 

Pour le récompenfer de fa miléricorde. 

Princes , qui, pouvant tout, vous croyez toutpenuis 
Aux malheureux foyez toujours propices j 
Tels que l’on croît d’inutiles amis , 

Dans le befoin rendent de bons fervices. 


















POETIQUE. 




i75)S, 


LION (le) & le Moucheron, Leçon allégorique aux 
perfonnages qui croient n avoir rien à craindre des 
gens fort au deffous d’eux. Le Vainqueur immodéré. 
L’erreur des grands perfonnages. V. le Recueil des 
Fables de la Fontaine, Liv, 11 . Fab. IX. 



N.° 1799. 

LION (le) décrépit (i). Leçon allégorique pour 
1511. les Cournfans & Médifans. 

Le Lion, accablé pat les ans, 

Et n.ayant prerque plus de chaleur naturelle, 

A voit autour de lui nombre de Court il an s 

Qui, par grimace ou non, lui cemoignoient leur zèle. 
Le Loup, qui ne peut faire une bonne aétion. 

Voyant que le Renard n croit pas de la bande > 


(i) Cette Fable ne fc trouve point dans le Recueil des Fables 
de la Fontaine. 


Tiv 
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2.5.1? 

Le fit remarquer au Lion, 

Qui jura de punir une audace fi grande. 

Mais le rufé Renard, plus adroit que le Loup,, 

. * t J' 

Averti de Ton infolonce , 

Non content de parer le coup , 

Refolut d’en tirer vengeance. 

Il va rendre vifire au Roi des animaux ; 

» - ' 

Et d’un ton airuré : Fous voye^^ dit-il , Sire ^ 

Des Sujets de votre Empire 

■ 

Le plus fenjlble à. vos maux. 

Pendant quon vous faifoit des compUmens Jiérilcs , 
Q«i ne partent fouvent que d*un •^èlc affccle j 
Je cherckôLs des fecrets^ utiles^ 

Pour le foulagement de votre Majeflé; 

Elle ejl hors de péril j & VEtat hors de crainte ;■ 

La peau d[un Loup écorché vif 
Ef un remède aujjî prompt qFeffecîif 
Pour ranimer votre chaleur éteinte. 

Son attente eue un plein efiet. 

On écorche le Loup , on en couvre le Sire 'y 
Et ceux qui du Renard ravoient our médire, 
Dirent tous que c’étok bien fait. 

La Fontaine^ 









POÉTIQUE, 




N.° 1800 Si. i8oi. 

IIO N (le) & le Lièvre. Le Bavard, 'Vlmportuni 

k Fanfaron» 

O N raconte , qn un jour fa Majefté Lionne- 
Du Lièvre rabattit aifez bien le caquet. 

Cciui-ci, qui croyoit au Roi la dotiner bonne s 
Dette lappui de la Couronne, 

A fon nez J dit-on, fe vantoit._ 

Sire , fans in-irer votre augufte perfonne, 

Avouez que je fuis un excellent Sujet. 

Le Léopard ji efl point docile , 

DOurs & le Tigre encore moins*, 

Pour TAne, il eft gourmand prefqu autant quimbecille 
Et ne peut que charger f Etat dans fes befoins j 
Le Boeuf à regret férr un maître j 
Le Loup fait Timportant, & le Renard cft traître ÿ 
C*eft un drôle , entre nous, a vous jouer d un tour . 
Tout ce qui forme votre Cour 
Apres la révolte foupire. 

Ce n’eft pas fans courir des hafards aangereux. 

Que d’une part des foins qu’exige cet Empire 
Mon. Roi fe repefe fur eux : 
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ENCYClQPÊjjjg 


Je fuis, ma foi ^ le fcul qui vaille quelque chofe. 
lais-toi, reprit alors le Monarque, Sc pour caufe: 
C efl de roi-meme avoir trop bonne opinion j 
Appicnds-Ie de ton Roi, pour ton inllruclion, 
fuir de ces animaux lodieufc malice, 

C cfl n crie pas méchant, mais non pas erre bon. 
Parbleu ce Lioii-là netolt pas bérc, non! 

On n cil pas vertueux pour n avoir aucun vice , 

ioumis au joug pour fuir la trahifon j 
ha foiblelle clt louvcnr toute notre juftice. 

Of. '/ Abbé Aubert, 



N.“ 1801. 

LiON (le jeune) 6- U jeune Tigre. L’Education. 

L n fils d’un vieux Lion commcncoit à giaudir ; 
il croit 1 cfpoir des provinces. 

Mais, qui Pélevera dans le grand art des Princes ? 

Pc père y rêve, fonge à fe munir 
O un Gouverneur par excellence. 

Tous les Courtifans d accourir j 
Cai la place eft de conféquence : 

O’eft à qui fera le Mentor 
D e ce rugilîimt Télémaque. 

P'n peu mcins délié mi^ le fm vt 

^ que le Ru Koi d Ithaque , ^ 
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POETIQUE. 


L’Ours eft chatTé comme un buror. 

Un Eléphant, hcrilTé de Tcience , • 
prudent, induftuieux , fur-tout plein de raifon >, 
Pour former le jeune LioU, 


Se propofe fans arrogance. 

Il eft fort fage , difoit-on *, 

Mais il manque un peu d élégance. 

Paroît un Courfier généreux. 

Nourri dans les pleines dEiiDE, 

Fameux par fon courage & fa courfe rapide > 
Mais il cil: noble & fier.... on le croit dangereux. 
Aftcutant un maintien plus decent que rigide , 

Un Tigre moralifte, ou du moins foi-difant,. 
Trompe fa Majefte par un ton feduifant 
Et l’acccnc mcfurc d’un langage perfide. 

Sous un habit fi velouté 
Il doit loger un coeur timide , 

Dit une Léoparde, au regard effronté , 

Ainfi que la Panthère avide. 

Folle d’un Amant moucheté i 


D’ailleurs il plaît à la Lionne > 

Jeune de coquette encor, fon cœur s eff enflamme : 


On juge l’air bien plus que la perfonne. 

Le Tigre a pris un mafque, & le Tigre efl: nommé. 

Pauvres Sujets l que naîtra-t-il d’utile 


D’un pareil choix î Un Tigre eduquer un Lion 


* » 
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I’ E I) I E 


Tour ce qu’on peut en attendre de bon, 
C'çft que l’inflitureur étrangle fon Pupille. 


M. Dorât, 
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N.° 1S03 & 1S04. 


04. 


ï-ï O N (le) 6 ’ ic Ckitn, Leçon allégorique pour 

les Maîtres trop durs. 

On ne voit rien de parfait fous les deux: 

L HomiiiC mal a propos fe targue de lagelTe ; 

Ce n efl: qu’une orgucille 11 fe ivrelTc. 

Le pius fage de tous, c cfl le moins vicieux: 

Chacun pour fes défauts a befoin d’indukence 
C ert: un trop dangereux abus 
De ne rien pardonner, & Téquité compenfe 
Les foibleircs par les vertus. 

Un Lion, grand chadeur, laldoit, en fon abfencc, 
Dans fa demeure un maître Chien -, 

De fes provilions c’etoit le gardien, 
le Roi des animaux lui tailloit fa pitance : 

Quoique Mouflar, de fon tempérament,’ 

Lut animal a (fez gourmand, 

La crainte lui failoit garder la tempérance 5 
îl fe bornort a (on lopin : 

^•lais un beau jour , vovant un Marcallïn , 

■I 
























ï» O i T £ Q. ü e; 

Pâture tendre Sc délicate. 

Notre Chien fut tenté. D’abord il jfaire autour j 
Puis il fùccombe enfin à l’appât qui le Hatte j 
Il en mange un morecaii. Le Lion, de rerour> 

S en apperçoit, & le met en furie. 

Maraud, s’cctîa-t-il, gardois-je ce gibier 
Pour alTouvir ton appétit grollier? 

Sire, répond le Chien, que votre Scigiaeuric 
Mc pardonne pour cette fois : 

Oui, Je fuis un gourmand, fen fais Paveu lincèrcj 
Mon maudit appétit ma rendu rcméraire ; 

Je jure à ravenir d’obfervcr mieux vos loix : 

Vous favez que toujours Mouflar vous fut fidèle. 
Et r on ne me peut rien fur ce point reprocher ; 

De votre antre les Loups n’oferoient approcher, 
Tant je fais bonne fentinellc. 

Un autre Maître eut fait attention 
A tout cela i mais un Maître Lion 
Pardonne rarement. Sors , dit-il, fans réplique , 

Ou crains que fur ta peau ma gtifle ne s’applique. 
Le pauvre Chien, tremblant & demi-mort, 
S'enfuit fans demander fes gages. 

Sire Lion lans doute avoir grand tort *, 

Il le connut bientôt. Des animaux faavages. 

Le voyant hors de fa maifon. 

Vinrent piller toute fa venaifon. 




VJ* 
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Encyclopédie 


Ne foyons pas fî difEcücs, 

Si nous voulons vivre en fociété; 


PaiTons quelques défauts à ceux qui font utiles i 
Ce précepte ne peut ctre trop répété. 

Ricker* 


.. ^ 

N.^ 1S05. 

LION (le), le Renard^ & le Chajfeur, Lecoft 
allégorique aux gens peu expérimentés^ 

M ONTRE^MOi ce prétendu Maître 
Des animaux , dit un jour le Lion 
A rhüte des terriers, je voudrois le connaître. 

Et châtier fa folle ambition -, 

Montre-le moi, Ci tu le vois paraître, 
pn ne le voir que trop, dit le Renard malin; 

De telles gens le Monde eft plein : 

Les voilà tous deux en campagne. 

Le Lion, au penchant d’une verte montagne, 
Apperçoit un Berger qui gardoit fon troupeau. 

Cet animal, dit-il, eft pour moi tout nouveau : 
Seroit'Ce bien celui que je cherche j Compère ? 

Non pas, répliqua le Renard, 

Qui de fon compagnon eût voulu fe défaire. 
Quelques momens après ils virent par hafard 














f*OETlQUE. 

Un ChalTcur bien armé, dont ladrcjfTe, fatale 
Aux Citoyens des bois , 



Le faifoit redouter comme un autre Céphale. 
Notre Renard , pour cêrte fuis , 

Déploya tout Ton artifice 
Pour mettre aux prifes le Lion 
Avec un pareil champion. 


Il ne me chaut ^ dit-il , lequel des deux pérhTei 
C’efi: moins d’un ennemi. Tout nen iroir que mieux. 

Si tous deux fuccomboient 5 j en rendrois grâce aux Dieux: 
Je n aurai jamais telle chance. 

Celui que vous cherchez. Seigneur, s’offre à vos yeux. 
Cria-t-il au Lion : allez en dilieence 
Vous venger de fon infolence. 

Vous n aurez pas befoin, je crois, de mon fecours; 
Cela flérriroit votre gloire ^ 


Et je ferai ^d ici tcinoin de la viéfoir 




Qui vous efî: hoc, A ce dilcours , 

Le Lion s avança, hc ri (Tant fa crinière ; 

Mais 1 adrefic fait tout, & rend l’homme vainqueur 
Des Lions & de leur fureur. 

Celui-ci, décochant fa flèche meurtrière5 
Fit tomber 1 animal fanglant fur la pouflicre ; 

Au meme inftanc notre ChafTeur 


Le croie fans vie, approche de fa proie 
Imprudemment & tranfporré de joie: 


f 








ENeYClOPEDiE 

Le Lion cependant fit un derniet effort > 

Et fur rhomme vengea fa mort. 

Maître Renard, le bon Apôtre, 

Qui craign.oit autant l un que 1 autre, 

De tous deux à la fois fe voyant délivré , 

Fut content de fon ftratagcmc. 

Plus d’un Renard , politique & madré , 

En a fouvenc ufé de même. 

Richcr» 


' ■ __ - ^ 

N.^ 180^. 

LION ( le ) & l'Homme. Moralité ^ ou Leçon 

allésoTÏqiie aux entêtes. 

Un Lion, qui cédoit à l’injure des ans, 

Voulut, avant fa mort, inftruire fes enfansj 
J’ai vieilli fur le trône, & mon expérience 
Peut vous enfeigner la fcience 
De vous y maintenir vous & vos defcendaiis, 

Leur dit-il i écoutez un langage finccre : 

Mes travaux & mon âge affoibliirent mcs.fens', 

Il eft temps, ou jamais, que je vous parle en perej 
Vous êtes Rois des animaux, 

A vous il if en eft point d’égaux j 

Ne 


I 




















Ke vous prévalez pas de votre indépendance. 
Dépouillez la férocité, 

N’accablez point fous votre autorité 
La foibleÜe, ni l’innocence j 


B 

Pacifiques ou ^Conquérans, 

Régnez toujours en Rois, & jamais en Tyrans. 

Il eft un animal qui pour vous eil à craindre, 
Quoique moins fort que vous i je vais vous le dépeindre 
Son front eft tourné vers les deux i 


Il marche fur deux pieds, il efi: grand, il eft fiige. 
Et n’a pas moins que nous d’adrefic & de courage. 
Une male iiob'lcde éclate dans les yeux j 
Il a , dit-on, la fcience en partage i 
La gloire a pour lui des appas •, 

‘ A fon courroux ne vous expofez pas; 


De nous bien différent, il parle un doux langage. 
Qrrand vous le verrez, fon afpect 
Vous imprimera du rcfped ; 

Il nous difpute Tavanrage 
D’crrc le Roi des animaux; 


C’ell le plus fier de nos rivaux, 

Et le plus politique; enfin je vous le nomme. 

Mes enfans, évitez fon approche, c’eft VHomme, 
N’ayez jamais affaire à lui. 

Et profitez du confeil falutaire 
Que vous recevez aujourd’hui. 

Tome ÎX, 
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Encyclopédie 

L’aîné de ces Lions j imprudent, téméraire , 

Sort de Ton antre, court les bois : 

Tout tremble devant lui, tout reconiaoît fes loijf. 

Ebloui des honneurs qu’on s’empreife à lui rendre, 

PciTuadé que rien n ofc lui réliller, 

Qu’il peut Sz doit tout entreprendre, 

Il veut contraindre encor l’Homme à le rtTpeétcr. 

Il quitte la foret auih-tbt i mais à peine 
A-t-il fait un tour dans la plaine, 

I 

Qu’avec un front audacieux 
Un Chalfeur bien armé fe préfente a Tes yeux. 

Qui va là , dit alors le Lion en colère } 

VHomme , lui répond le ChalTcur. 

Et moi je fuis Lion , reprit-il : h ton cœur 
Eft h grand que m’a dit mon père, 

Battons-nous , & voyons qui fera le vainqueur. 

J’y confens , répond l’Homme en le couchant en joue, 

Et lui tirant un coup dans la cuifïc i voilà 
Le Lion renverfé. C’en effc allez , hola ! 

S’écria-t-il ; j’ai tort, & je l’avoue , 

D’avoir négligé des avis 
Que je voudrois avoir fuivis. 

I 

Quand il attaque en téméraire. 

Souvent par un foibîe adverfaire 
Le plus courageux efl; battu ; 

Et 1 on fait, par expérience , 
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P O É T I Q U £. 

Que la valeur, fans la prudence, 

N’eft qu’une brutale vertu. 

hc Brun^ 

g aTTT-.-'. , —- —^.1 ■.. ====^ 

N.^ 1807. 

* \ 

LION ( le ) 6' k Bmard, Moralité, Les Etats , U 

«F 

Prince bien gardé, 

m 

D E plus de vingt Forets un Lion Souverain 
Avoit, pour caufe d’importance, 

t 

Convoqué les Etats ; c’étoir le lendemain 

Que devoir le tenir cette augufte fcanqc. 

D’écrire les apprêts d’un jour E folennel, 

N’eft pas , je crois, chofe fort néceiraireî 

De mémoire de Cerf on ne vit rien de tel; 

\ 

C’eft donc prudence de s’en taire. 

Ne parlons que du Roi. Paré fuperbement, 

L’air, la taille, le port charmant. 

Le feeptre enfin & la couronne, 

Tout annonçoit la royale Perfonne : 

Ainfi marclioit Sire Lion. 

Ce fut en ce moment que forets retentirent 
D’un long vive le Roi , que les échos rendirenr. 

A ce fignal d’afTeélion^ 


Vij 


































2g 8 iiNCYCLOPEDIE 

Chacun , poufTé par fa tendrefTe, 

Veut voir Ton Roi de près, accourt, groffit la prelTe. 

Le Roi charmé veut que Lon fatle jour. 

Tandis qu avec tranfport fon Peuple le regarde, 
Certain Renard; penfant faire fa cour, 

Lui dit : Seigneur, où donc cft votre garde ? 

Je ne vois près de vous- ni piques ^ ni Soldats. 

Ne vous en embarralfcz pas, 

Dit le Prince rempli d’une noble alTurance *, 

Un Souverain qui règne fur les cœurs 
A"t-ii befoin de défenfeurs 5 
Ces cœurs le gardent mieux que toute fa piiilfance. 

Ty Ardenne, 







LION (le) 6* /e Levraut ÿ ou la loi du plus fort. 
D is le matin un Lion à la chalîe 


Surprit à ion gîte un Levraut, 

* 

Qui, fe réveillant en furfaut, 

Se trouva fous fa griffe, & lui demanda grace- 
Sire Lion eft, d ir-on 5 généreux ; 

Mais ce n’eft pas à jeun. Le Lièvre malheureux. 
En cette extrémité mettant tout en ufage, 
Remontre au Roi des animaux 
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POETIQUE. 

Qu il appartient au Seigneur du village: 

Tour en ces lieux, dit-il, lui rend hommage ; 
Voudliez-vous, pour le peu que je vaux. 

Avec lui vous faire une affaire 3 
Maraud, lui répliqua le Lion en colère , 

L'Homme eft maître céans, dis-ru ? Par quelle loi 
Prend-il ce titre 3 II 11 appartient qu a moi : 

Un chimérique orgueil le Hattc , 

Je le fais bien; mais, j en fais un ferment , 

S il tombe jamais fous ma patte. 

Je le ferai dédire affurément- 
Pour toi, ta betife eft étrange , 

Quand je te tiens, de croire m’échapper ; 
L’Homme r’épargnc-t-il lorfqu’ü peut t’attraper 3 
Et que t’importe qui te mange ? 

lilcher» 


309 








N.^ 1809. 

LIONS (les deux ). Leçon allégorique aux gens 

entiches de leur nom. 

Un Lion qui , de pcrc en fils, 

Etoit ifÎLi du Lion que jadis 
Hercule étouffa dans Némée, 

Tout fier d avoir de tels aveux , 

^ J" T 

V hi 
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Contoit à tout venant ce que la renommée 
En leur faveur avoir dit d’eux, 

V 

Par ce décail pompeux, qu’il ramène fans ceHe, 

Il croit, amoureux de fon fang. 

En conftater encor plus la noblclTe 
Et les égards dus à fon rang. 

ET 11 Lion, fon ami d enfance, 

( L’amitié donne bien des droits ) 

Lui dit : Seigneur , pour cette fois, 

Je vais fur tels propos dire ce que je penfc ; 

Et pourquoi donc ne le dirois-)c pas 3 

Le fenriment que je hafarde 

Ev’a rien. Seigneur, qui vous regaide. 

Vous qui jamais ne fiices dans le cas 
De démentir votre illuflre origine , 

Vous en qui la valeur domine. 

Vous qu’un mérite «nivcrlel 
Fait briller dans nos bois d’un éclat pcrfonnel. 

Que Ton admire , Sz que chacun honore : 

Mais je dis, quand quelqu’un n’a qu’un nom pour foutien 
Qu a l’éclat de fa race il ne joint rien du fien. 

Que par fois il la déshonore i 
Que fa naiffanec alors n’a rien qui le décore , 

Et ne peut s’appeler un bien > 

Car enfin , qui ne voit, pour peu que l’on raifonnc 

Et qu’on y falfe attention , 

























POETIQUE, ; 

•» 

Que la noblclfc eft pour le nom, 

La roture pour la pcffonne, 

D ^ Ai'dcnrte. 







1810. 


LIONS (les) malades^ U étonnement fufpendu. La 

chofe fort commune. 


En certain canton de-LApRiQUE , 

Les Lions, attaques d’un mal épidémique 3 
Palfüient en foule au fombre botd j 
Tout .croit femence de mort, 

L air & les aliniens. Dans cette conjonétur 


Un Lion entreprit la cure 
De fes camarades mouran.s* 




Atteint du mal qui vous défoie » 

On m apprit, leur dit-il, dans mes plus jeunes ans, 
Lart d’en guérir; fur ma parole. 

Vous guérirez auffi ; mon remède cfl certain. 

En effet, ce bol fouverain 
Mit fin au mal. Lions aufli-tôc députèrent 
Vers l’Efculape, & le prièrent, 

Au bout d’i^n long rcmercîment, 

De leur lâcher la recette admirable-^ 


i 
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Afin que fi jamais pareil événement 

Rame noie ce temps déplorable , 

Ils pufient s en fervir. Le Lion bonnement, 

Sans qu’on l’en preHat davantage , 

Leur donna ron rcmede , en détailla l urage y 

Et dans Texccs de fon contentement : 

Enfans, dit-il, voici tout le myftère', 

Alors il leur conta comment 

Il les avoir tirés d’alFaire : 

C’étoit un rien. Dès ce moment, 

Leur admiration & leur empreiTement 

Comme à l’envi diminucrent ; 

Et par-là les Lions aux Hommes refTemblèrenr. 

D^Ardcnnc. 



-- ^ - 


N.^ 1811. 



LIONS (les ) voyageurs. Leçon allégorique aux Peti 

qui rendent fervice aux Grands 

TjN Lion de beaucoup d’cfprit, 

Et qui favoit que le voyage 
Forme les mœurs, inftruk, polit. 

Voulut faire Ton tour,’Le mit en équipage. 

Partit i il emmena deux amis avec lui: 

C’eût été pour mourir d’ennui, 
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poétique. 313 

De 11 avoir perfonne à qui dire : 

Ccci me plaît, cela me fait pitié. 

Tout Voyageur qui feul admire, ^ 

a * JF *1 

Des plaifirs du voyage a peine a la moitié. 

C'étoit dans la faifon ou règne la froidure, 

Que notre trio voyageoit. 

Or, un jour qui! neigeoit, 

Ils découvrent une raafurc i 

Et vite d’y courir ’ ce fut, pour leur bonheur, 

D un Renard rhofpice ruftiqtic. 

Cet abord le glaça de peur : 

A les bien accueillir cependant il s applique. 

On fait fouvent , par crainte ou politique , 

Ce qu’on ne fait pas de bon cœur. 

Le Renard poliment s avance , leur fait fete , 

Puis du feu. Les Lions fe preflent à l’cntour, 

Et fur le champ , d’un air honnete, 

Leur hôte fur prié d’approcher a fou tour. 

Chauffez-vous, lui dic-on. Moi î Seigneur, je n’ai garde ; 

je fais ce que je dois aux Maîtres des forets. 

Tout bas, je fais ce que hafarde ^ 

Qui des Grands de du feu veut fc tenir tout pres- 

D'A tienne. 
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a. 


LIRE ( fm- la manière de ). U Abeille & k Papillon. 

Vous favez, jeune îriSj que lutile ledure. 

De refprit 8 c du cœur embralfant la cuiîure, 

A former Tmi & 1 autre excelle également ^ 

De i’ame de du génie elle efl: k nouniLure-, 

Elle cil merc du goût du difeernement, 

Et des vices de la Nature 
Elle purge nos cœurs de notre entendement : 

A-iais un li grand remede opère lentement. 


Vous faites , du plaiiîr de lire. 


Votre plus doux amufement ; 


A'iais , pour en prodcer, oferois-je le dire;. 

Vous lifez trop rapidement. 

Du petit oranger le foible compliment. 

Ayant de vous reçu un regard favorable, 

Pour appuyer mon fentîment. 

Je vous offre encore une Fable. 

J # 

L Apologue qui plaît eft un bon argument. 
Expliquez-moi, de grâce , ô trop heureufe Abeille 1 
Difoit un jour le Papillon ^ 



Par quelle eLonnaiite merveille. 


ternir de nos Heurs l’éclatant 






























P O i T I Q U f. 4M 

Vous favez en nrei: cc fuc incomparable, 

Ce miel que tous nos foins ne nous donnent jamais 
Ce que vous faites, je le fais : 

Avec un zèle incomparable 
Vous cultivez les fleurs; ifen fais-jc pas autant^ 

Et fans placer ici le brillant étalage 
De mes talens connus à la ville , au village , 

Je doute j entre nous deux, que vous en ayez tant. 

Hé 1 répondit l’Abeille a l infeéle volage , 

Pour l’égaler à moi celle d ctre inconflant ; 

Tu voles, dune aile légère, 

De fleurette en fleurette , & cela te fuflit j 
Mais , pour en tirer du profit, 

Ton ardeur eft trop paffagère. 

C’eft en nous fixant fur les fleurs 
Que nous y recueillons cette admirable cflcnce 
Dont chaque jour PAurorc en pleurs 
Arrofe les jardins où Flore prend nailfance. 

Si je voltigeois comme roi, 

Le miel ne fcrolt pas pour moi. 

Aux frivoles Lecteurs 1 Abeille fait la guerre i 
Chaque Livre eft comme un parterre 
Où Pon s’amufe utilement ; 

Mais qui promène un œil rapide 
Sur les fleurs & les fruits de ce jardin charmani. 
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Ek'CYCLOPÉdi 


Prive d'un miel aulÏÏ doux que folide 
Er refprit & le fenciment. 


Pejfelier. 






N.® i8ii. 

LIS ( le ) 6’ Violette. VOrgueilleux r puni 

IjE Lis > d’un ton plein de fierté, 

Dit un jour à la Violette: 

Comment donc petite fleurette. 

Vous avez la témérité 
De vous placer à mon côté ! 

Loin de moi vite qu’on Te mette , 
Cachez-vous dans robfcurité 
Ou votre bafleffe vous jette : ' 

Il vous fled bien, en vérité j 
Foible &c rampante créature , 

Vil embryon de la Nature , 

D’approcher de ma majeflél 
Devant votre Seigneur & Maître 
Si vous ofez à l’avenir, 

y 

Sans mes ordres exprès, paroître,^ 

Je vous promets de vous punir 
De laçon que de votre vie 
\ üus naurez pas, petite amie. 























POETIQUE, 

La faculté d’y revenit. 

D’une voix haute , en plein paurerrc 
Ainh parla Monfeigneur Lis. 
L'humble Violette s’atterre; 

De frayeur fes feus font faifis ; 

La pauvrette enfonce fa tete 
Dans fes feuilles, h bas , fl bas, 
Que près d’elle en vain l’on s’arrête 
L’œil le plus fin ne la voit pas. 
Lefoleil, alors fans nuage , 
Montroit aux Humains fon Hambeau 
Mais bientôt un affreux orage 

Succède à ce calme fl beau. 

• ^ 

Des Sujets qu’ÉoLE gouverne. 

Le plus terrible & le plus fort, 

I 

Quitte , en mugilfant, fa caverne. 

Et brife fa prifon du Nord: 

4 

Porté fur une aile rapide. 

Il vole où la fiireur le guide ; 

Rien ne réfiftc à fon effort. 

Le fuperbe Lis, fur fa tige, 

Qu avec arrogance il érige , 

'Semble l’appeler au combat. 

De ton fort rheurc dëcifive 
Va fonner ; tremble , tremble, fat. 
Aquilon dans l’inrtant arrive, 
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Ençyclopédis 

Fond Tur lui, lattaque, Sc labat. 

Sa tcte', mourante & défaite, 

Tombe aux pieds de la Violette, 

Qui , le voyant en cet état, 

Dit humblement : Que je rends grâce 
Aux Dieux de m'avoir fait fi balfe I 
J’aurois fubi même malheur, 

PuilTent vos pareils ^ Mon feigne ur j 
Profiter de votre difgrace, 

Ft moins exalter leur grandeur 1 

Pannard, 





* 

/ 



LIS (le). . 

Sois la gloire des champs & le charme des yeux, 

Fleur à la tige haute , au front majeftueux, 

Vois près de ta blancheur tour éclat difparüîtrel 

Exhale un doux parfum , trop odorant peut-être; 

De l’Empire d’un Roi, de Ton Peuple adoré, 

Sois jufqu’aux derniers temps Femblêmc révéré. 

Dulard, 

Poème des Grandeurs 6* des dderveilles de I)ieU‘ 
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POETIQÜfi, 

II 

r 

1813^. 

LISBONNE (fur la deftru<5èion de}. 

O malheureux Mortel I ô terre déplorable î 
O de tous les Heaux alleniblage effroyable ! 

Inutiles douleurs, éternel entretien , 
rliilofophes trompés, qui criez : Tout eft bien / 
Accourez^ contemplez ces ruines affreufes^ 

Ces débris, ces lambeaux, ces cendres malheurcufcs; 
Ces femmes, ces enfans l’un fur rature entalTéf, 
Sous ces marbres rompus ces membres difperfés 
Cent mille infortunés que la terre dévore 
Qui, fanglans, déchirés, & palpitans encore. 
Enterrés fous leurs toits, terminent, fans fecours. 
Dans l’horreur des tourmens, leurs lamentables jours! 



^ * 

• * * • * 1 * « 

Lisbonne qui neft plus, eut-elle plus de vices 
Que Londres, que Paris plongé dans les délices ? 
Lisbonne cfl: abyméej' & l’on danfe à Paris! 

tj es raifonneurs j intrépides efprits, 

Si fur vous votre ville eût été renverfée , 

On vous entendroit dire, en changeant de penfée. 













































































'P>JCYCLOP£DIE 
Jiô E, ^ 

En pleurant vos enfans , & vos femmes & vous : 

Le bien fut pour Dieu feul, & le mal fut pour nous. 
Quand la terre où je fuis porte fur des abymes. 

Ma plainte eft innocente, & mes cris légitimes ; 

Je fuis environné des cruautés du fort 


^ -- - 

Des füL-curs des médians, des pièges de la mort i 
De tous les élémens Réprouve les atteintes. 

Compagnons de mes maux , permettez-moi les plaintes. 

C’eft rOrgueil, dites-vous, TOrgueil feditieux. 

Qui prétend quêtant mal, je pouvois être mieux: 

Allez , imerregez les rivages du Tage , 

Püuillez dans les débris de ce fanglant rivage,^ 
Demandez aux mourans, dans ce feiour d’eflroi, 

Si c"eft rOrgueil qui'crie : O Ciel, feconrez-moi 1 
O Ciel 3 ayez pitié de 1 humaine miscic ! 

Tout dl bien , dites-vous, ôc tout eft néceirairc l 
Quoi ! l’Univers entier, fans ce gcuïFre infernal. 

Sans engloutir Lisbonne , eut-il etc plus mal } 

Et vous nous aifurez que la Caufe éternelle, 

Qui fait tout, qui fait tout, qui créa tout pour elle, 

]s[e pouvoir nous jeter dans ces trifces climats , 

Sans former des volcans allumés fous nos pa^s 3 
Je défire humblement , fans offenfer mon Maure 


Que ce gouffre enflammé de fouffre, de falpetre 
Eut pu s’etre formé dans le fond des deferts. 


Je rcfpeéte mon Dieu; mais j’aime l’Umvers; 


Ouatd 































P O fe T I Q U ï. 

Quand THoinme ofe gémir d'un fiéau ü terrible , 
Ilneft point orgueilleux, hclasiii eft fcnliblc. 


***•'•*#11 

» • 

Si les chcnes touffus par la foudre s'embrafenr. 

Ils ne refîcntcnt point les coups cjui les ecrafent • 

Mais je vis , mais je feus, mais mon cœur opprime 
Demande le bien-erre au Dieu qui l’a formé. 
*«****•«#«,. 

* 

Ce malheur, dites-vous, cft le bien d’un autre erre j 
De mon corps tout fangiant mille iiifcdes vont naître ; 
Quand la mort met le comble aux maux que j ai foufferts. 
Le beau foulagcment d’erre mangé des vers ! 

Tnftes calculateurs des misères humaines 

Ne me confolcz point, vous aigriffez mes peines ; 

Ht je ne vois en vous que refloit impuilîant 
D un fier infortuné qui feint d erre content. 

Je ne fuis du grand tout qu une foible partie j 

Ouii mais les animaux, condamnés à la vie , 

* 

Tous les êtres fenrans , nés fous la même loi , 

Vivent dans la douleur & meurent comme moi. 

Le Vautour , acharné fur fa timide proie , 

De fes membres fanglans fe repaît avec joie ; 

Tout femble bien pour lui : mais bientôt, à fon tour.. 

Une Aigle, au bec tranchant, dévore le Vautour j 

Tqiuc IX. X 
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2^3. Encyclopédie 

L'Homme dun plomb mortel atteint cette Aigle altière*, 
Et l’Homme, aux champs de Mars, couché fur la poulhére. 
Sanglant , percé de coups, fur un tas de mouuans, 
Sert a aliniens affreux aux oifeaux dévorans. r 
Ainli du Monde entier tous les membres gémiffent *, 
Nés tous pour les tourmens, Tun par lautre ils peiiffent : 
Et vous compoferez, dans ce chaos fatal. 

Des malheurs de chaque erre un bonheur général ? 
Quel bonheur! ô Mortel & foible &c miférabîe! 

Vous criez : Tout efl bien , d’une voix lamentable ! 
L’Univers vous dément, votre propre cœur 
Cent fois de votre efprit a réfuté l’erreur. 

Licmens, Animaux , Humains , tour cft en guerre ; 
il l'e faut avouer , le mal eft fur la terre. 

. 

. 

Nous effuyons ici des douleurs paffagères i 

Le trépas eft un bien qui finit nos misères : 

Mais quand nous fortirons de ce paffnge afiieux, 

Qui de nous prétendra mériter d’érre heureux î 
Quelque parti qu’on prenne , on doit finir fans doute 
îl n’eft rien qu’on connoiÜe , rien qu on ne redoute, 
La Nature eft muette, on l’interroge en vain: 

On a befoin d’un Dieu qui parle au genre humain i 
îl n’appartient qu’à lui d’expliquer fon ouvrage , 

De confoler le foible & d’éclairer le Sage y 














POETIQUE. ^12 

"L’Homme, au doute, à Terreur, abandonné Tans lui. 
Cherche en vain des roi eaux qui lui iervent d'appui. 
Leibnitz ne uTapprend point par quels nœuds invifiblcs, 
Dans le. mieux ordonné des Univers poiîîblcs, 

Un dcfordre éternel, un chaos de malheurs, 

Alcle à nos vains plaiiîrs de réelles douleurs, 

Ni pourquoi Tinnocent, ainh que le coupable. 

Subit également ce mal inévitable. 

Je ne conçois pas plus comment tout feroit bien : 

Je fuis comme un Doéleur, hélas!je ne fais rien. 
Platon dit qu’autrefois THomme avoit eu des ailes, 
Un corps impénétrable aux atreintes mortelles ; 

La douleur, le trépas, n'approchoient point de lui. 

De cet état brillant qu il diffère aujourd'hui ! 

Il rampe, il fouffre, il meurt \ tout ce qui naît expire *, 
De la deftruétion la Nature eft Tempire: 

Un foible compofé de nerfs & d'offemens 
Ne peut être infenfible au choc des élémens > 

Ce mélange de fang, de liqueurs & de poudre, 
Puifquhl fut affemblé, fur fait pour fe dilfoudre, 

Et le fentiment prompt de ces nerfs délicats 
Fut fournis aux douleurs , minîftres du trépas. 

C eft-là ce que m'apprend la voix de la Nature > 
JVoandonne Platon, je rejette Epicuile. 




























Encyclopédie 


L’Homme, étranger à foi, de l’Homme eft ignoré. 
QuiTuis-jc î où fnis-je f où vais-je 3 & d où fnis-je tiré î 
' Atomes tourmentés fur ces amas de boue 
Que la mort engloutit, & dont le fort fejouej 


Mais atomes p en fans, atomes dont les yeux, 

Guides par la penfée, ont mefurc les cieuxj 
Au fein de l’infini nous élançons notre être.. 

Sans pouvoir un moment nous voir ôc nous connoître. 
Que faut-il3 o Mortels ! Mortels, il faut fouftrir, 

Se füumettre en filcnce, adorer, Sc mourir. 

Z)e Voltaire. 


_ .J, m ■ ...J. Il. . 

N.® 1813 if. 

LISBONNE (la defiruaion de) , ou le Trcmhlcmenî 

de terre. 

Les vents font déchaînés dans leurs prUbns profondes*, 
L’Afoe brillant qui fort du vafte fein des ondes. 

Sous le ciel le plus pur a commencé • fon cours : 

Ce beau jour cft pourtant le plus affreux des jours. 

O Lufitains 1 qu’endort cette trompeufe image, 
Tremblez:, elle vous cache un effroyable orage. 

Les antres fouterrains mugiffent .fous vos pieds 5 
Les dnapeaux de la Mort font déjà déployés i 
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POÉTIQUE. 

Un peuple immenfe touche à Ton heure dernière : 
La terre va vomir la parque meurtrière. 

Avec elle elancer, de (on fein deftrui 5 leur, 

La dèfoLition, l épouvante, & 1 horreur. 

Quel défordre fubit ! Tes eaux , fuperbe Tage , 
D un cours piecipîte franchiffènt leur rivage» 

La plaine eft inondee» A ce débordement 

|K 

Succède tout-à-coup un affreux tremblement : 

Rien ne peut foutenir de la fecoulfe horrible 
L alfaut impétueux & la fougue terrible. 


Elle ébranle , renverfe j & , dans quelques inflans, 
Sacies lambiis, remparts, tours, palais, habitans.. 


Tout eft enfeveli fous de vaftes ruines. 


Quel dcfaftre nouveau ! Des fiainmes inteftincs, 

Se déployant foudain fous des toits abattus, 
Devorent les débris , les tréfors confondus. 

Sui une mafte mrorme on les voit fe répandre y 
Des décombres fumans ôc des monceaux de cendre. 
Voila tout ce qm s offre'à mes yeux éperdus. 

Ton Jort ejî conjominc ^ TAshonne ^ tu rTcs plus l 

Dulard. 


Du Poems de. la grandeur 6 ’ des merveilUs de Dieu. 






. * 1 
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Encyclopédiï 



1813 c. 

LISBONNE (la ruine de). 

Ou fuir? Je fens trembler la terre> 
Je vois pâlir fes Habitans. 

Quel bruit horrible ! quel tonnerre 
Gronde dans Tes immenfes flancs ! 
Grand Dieu \ fur tes brûlantes ailes 
Viens-tu des villes criminelles 
Anéantir l’affreux féjourî 
Ce trouble , ce fombre murmure, 
Annonccnt-ils à la Nature 
Ton approche 6c fon dernier jour ? 

O Reine du Tage 1 ô Lisbonne î 
T es maux furpaflent ton effroi. 

Son bras vengeur , qui t’environne, 
Creufe ta ruine fous toi. 

Ces vaiiTeaux qui, maures des ondes, 
Portoienr les tiéfors des deux Mondes 

i 

Dans ton empire enorgueilli, 

Ils fe heurtent ; les flots mugi (Tcnt, 

^ "L. - 

r 

Les vents dans leurs voiles frémiifeiiti 
Et rAfi-re du jour a p^i. 


























POETIQUE*’ 

Le fein de la terre s’entr'ouvre : 
Quel Ipecftacle pour tes regards! 

Les abymes qu’elle découvre 
Vont enfevelir tes remparts- 
îls chancèlent, brifent, croulent y 
Tes tours fur elles-mêmes roulent 
Tout fond d’un choc précipité y 
Tes lupcrbes murs qui fuccombent. 
Des gouflres où tes palais tombent 
N’ont pas rempli l’immenfité. 

Quelles peintures etfroyables 
Ont jamais oftert tant d’horreurs ! 

Et quels dcfaftres lamentables 
Ont mieux juftifîé nos pleuts ? 
L’Amitié , rAmotir , l’Hymenéc , 

A Lhu manité conlletnée 
Tracent mille elFrayans tableaux, 

La Natureen ce jour terrible , 

Voit, par une main invifible, 

Ouvrir d’innombrables tombeaux, 

La hile qui court à fr mère , 
Dont la pitié lui tend les brasÿ 
La foeur qui, dans le icin du frère j 
Croit fe garantir du trépas i 
- ' Entre fon epoufe & Ton père 


527 


L’époux, le fis qui délibère. 


> ▼- fl 
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Encyclopédis 

Sans leur prêter un vain fccours, 

Du même fore triftes victimes. 

Terminent aux memes abymes 

Leurs regrets , leurs maux j & leurs jours. 

O Dieu 1 dans tes Temples auguftes (jy 
Ces peuples tTdrelfoient leurs vœux y 
Ils chantoient le bonheur des Juftes..a. 
Que les Judes parleni: pour eux. 

Arrête ton bras homicide : 

Pour un fexe éploré, timide, 

L'Autel lcrok-il un écueil’? 

Mais tu confonds, dans ta colère. 

Et le Pretre 6c le Sanéluairei 

k 

Ton Temple n’cft plus qu’un cercueil. 

Le fléau ceiPe ; ô trille vue 1 
Que de fang , de larmes , de cris 1 
De fa fo rtunc dirparue ' 

Chacun réclame les débris. 

Le père , détellant la vie, 

De fli fa raille cnlcvclie 
Einbrafle les relies fangîans , 

Et, touchés de tant de misères, 

Ceux-ci de leurs malheureux frères 
Raniment les corps expirans. 


(i) Le Mcinblcment de terre arriva îe preinlcr Xoveuibre » jour 
de ia Teedahit; à dix heures du macin^ 
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POETIQUE. 3 if 

* 

Mais, quoi î de nouvelles tempêtes 
Portent mille trépas divers. 

Les flots mugiflenr fur leurs tetes (1)3 
Elancés dmgouflre des mets-, 

k 

Le leu fous les débris s’allume.... 

L’onde bouillonne , &: fon écume 
Couvre des toits encor brûlans : 

Pour mieux confommer le ravage, 

La Mort à ce vafte naufrage 
Appelle tous les Elémens. 

Elle a voilé de fes ténèbres 

« 

Ces climats livrés à fes coups i 
Titres , vertus, ralens célèbres j 
Rien n’échappe à fon noir courroux. 

Sa faulx abat fur la pouflière 

Les Grands altiers, l’humble Vulgaire, 

Et de leur fang confond les flots. 

Epris d’une barbare joie , 

Ses yeux d’une nouvelle Troye 
Parcourent l’horrible chaos, 

O ville t ô malheureufes rives 
Témoins des horreurs de fon fort I 


CO Ee Tage, cjui remonta vers fa fourcc;, 5 c ht mer, qui foitic 
de Ton lit J iucndcrciit urc partie de la ville. 






























































Êncyciopédi'e 


De vos eaux les Nymphes plaintives 
Cherchent en vain' Ton vafte port (i)-i 
Eu vain fou fuperbe Génie (i) 

Dompta celui de Hbérie, 

Dont Torgueil ofoit ralFervir ; 


En vain 1 éclat de la victoire (5) 
Parut éteniifer fa gloire ; 
Lisbonne, ru devois périr. 

Le bruit de fa chute éclatante. 
Source féconde de revers, 

t i 

Seme le trouble &c Pépouvantc 


Sur la fccnc de TUnivers. 

Dqà des deux mers indignées 
J entends les ondes étonnées 
Se redemandet les vaüreaux. 

L Anglois , le Batave , PIbÈre (4), 
Fremdîcnt, & ia terre entière Cj) • 

S émeut au bruit de ces Beaux. 


( 0 I-e port cîe Lisbonne avoit cinq lieues de long. 

(2.) Jean de Bragancc , en 1^41, affranckic le Portugal de la 
domination Efpagnole. Revoluîion du Portugal. 


(?) Les viâioires des Portugais contre rEfpagne, fur les côtes 
d Afrique & dans le Moiiveau Monde, font afTcz connues. 

(4) L Angleterre , la Kolfatidc ôc l’Erpagne ont perdu des 
iommes immenies dans la ruine de Lisbonne, 

(O Ee freiTibîesneiu de terre a été f^énéraî, & s’eft fait fiit-tout 
lentjt a Cadix , dans le royaume de Jôaroc , & dans pludeurs 
parties Je rAnvrinuc. 


Il 
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POÉTIQUE. 351 

(^uoi ! ces cvénemens rmiftrcs 
Ne ruffifent point aux Humains! 

De la Mour jouets & miniftres , 

Faut-il donc périr par vos mains ï 
Peuple jaloux (i) , Peuple perfide, 

De richelfes, de fang avide, 

Sufpends nos coups & tes fureurs ; 

Eteins les flambeaux de la guerre : 

Ne peux-tu voir trembler la terre, 

Sans multiplier fes malheurs î 
Hélas ! en ce moment terrible (2) 

Que fais-tu , Roi de tant de morts 3 
Sur ton char, & d*un front paifiblc, 

Tu voles vers ces rriftcs bords. 

Mais des clameurs interrompues 
Frappent tes entrailles émues y 
Tes courfiers reculent deffroi. 

Tu fens ébranler ta couronne ; 

Tes yeux fe fixent fur Lisbonne.,,. 

C’eft elle : quel objet pour toi l 


(i) Les Angîois, qui, depuis la dernière paix j ne voyent qu avec 
un œil d*envie les rapides progrès de notre commerce, avoienc 
déjà rompu le Traite y Sc commencé a prendre nos vaifTcaux fur 
la Méditerrannéc Sc fur l’Océan. 


(ï) Le îloi de Portugal revenoit alors 
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351 EncyclopÉcii 


Tu ne donnes point à toi racmc- 
Ces regrets, ces géniilicmensj 
C’eft à tout ce peuple qui t’aime j 
Et, Roi J tu pleures tes enfans. 

Ton Ice.ptre tfl; baigné de tes larmes j 
Peut-il encore avoir des charmes? 
Tes Sujets furent tes rréfors. 

Nul d’eux à tes regards n expire, 

Que ton ame ne fe déchire ^ 

Et combien louffres-tu de morts? 

Vous, qu’enivre une faulTe gloire, 
Rois belliqueux , fiers Conquérans, 
Qui , fous le vol de la Vieboire , 
hîoitronnez des‘lauriers fanglans , 
Jetez les yeux fur ce Monarque *, 


Vous voyez l’éclatante marque 
De la vanité de vos droits. 
Apprenez, arbitres des hommes. 
Que vous êtes ce que nous iommes 
Et que les Sujets font les Rois. 

Toi , Ville opulente < 3 c guerrière, 
Je regarde encore ou tu fus : 

Tu n’es plus que dans ta pouiîière; 
Tes murs, tes palais, ne font plus^ 


1 * ^ 1 

Les racrvcillcs de 1 






Tant de. 



enelüutiçs 
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POETIQUE, 

Des corps preîTés fous des lambris.... 

O Lisbonne ! en ce jour funeftc. 

Voilà donc tout ce qui te relie; 

Un nom ^ des cendres, des débris. 

■ 

Tranfivi , ^ non erat, Salomon- 
Je nai fait que paflet , Lisbonne ifcil plus. 

Par M, de M. 







18 I ^ 

I 


LIT (le) de P Hôtellerie. 

Saisi d'un déplaifir extrême^ 

En rêvant, j'attends le matin, 

Dans un lit où le foleil même 
Pourroir bien perdre fon latin. 
Toute la Nature fommeillc : 

Mais J non , j'ai tort j je m’apperçoi 
Que, dans ce beau lit où je veille, 
Les Puces veillent avec moi. 

Le bois de cet augufte lit 
Eft de vieille menuiferie , 

Et tout Ion chevet s'embellit 
Des placards d’une confi'èrie ; 

Il ell entouré de lambeaux ^ 

De grands filets à ciairc-voie; 
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Encyclopédie, 


On dit que ce font des rideaux > 

Qui le voudra croire , le croie. 

Saray^in, 



N.*^ 1814 a. 

LITTÉRATEUR (le) digne du nom d*Auteur. 

Eloge de la ville de Lyon, 

Xoi^ qu’aux jeux du Parnasse Apollon mane guide. 
Tu daignes exciter une Mufe timide 3 
De mes foibles efTais Juge trop indulgent. 

Ton goût à ta bonté cède en m’encourageant. 

Mais y hélas 1 je n’ai point, pour tenter la carrière. 
D’un Athlète animé i’afTürance guerrière i 
Et, dès les premiers pas, inquiet de lurpris, 

L’haleine m’abandonne, & je renonce au prix. 

Bordes , daignes juger de mes juftes alarmes ; 

Vois quels font les combats, & quelles font les armes l 
Ces lauriers font bien doux fans doute à remporter j 
Mais quelle audace à moi d’ofer les difputer ï 
Quoi ! j’irois, fur le ton de ma lyre ruftique, 
faire jurer en Vers une Mufe Helvétique ! 

Et, prêchant durement la trifte vérité, 

Révolter contre moi le Leéteur irrité I 

Plus heureux, fi tu veux, encor plus téméraire, 

Quand mes foibles talens trouveroienc l’art de plaire* 






















Quand , des fîiïlcts publics par hafard préfervés 
^Ics V eis ) des ^cns de ^ouü pourroieiit erre approuves j 
Dis-moi fur quels fujets s’exercera ma Mufe î 

i 

Tout Pocte eft menteur, & le métier Texeufe : 

Il fait ^ en mots pompeux, faire d’un riche fat, 

Un nouveau Mécénas , un pilier d’Etar : 

Mais moi, qui connois peu les ufages de France, 
Moi, fier Républicain, que blelTe l’arrogance , 

Du riche impertinent je dédaigne Tappui, 

S’il le faut mendier en rampâlit devant lui ; 

Je ne fais applaudir qu’à toi, qu’au vrai méiitc ^ 

La folle vanité me révolte 6 c m’irrite. 

Le riche me méprife, Ôc, malgré fou orgueil , 

I 

Nous nous voyons fouvenr à peu près du meme oeil, 

I 

Mais quelque haine en moi que le travers infpire , 

Mon cœur finccre .& franc abhorre la faryre i 

Trop découvert peut-être, 6 c jamais criminel. 

Je dis la vérité, fans l’abreuver clc iiei. 

Ainfi toujours ma plume, implacable ennemie 

Et de la flatterie Ôc de la calomnie, ■ 

Ne fait point en fes Vêts trahir la vérité j 

Et toujours accordant un tribut mérité. 

Toujours prête à donner des louanges acquifes. 

Jamais d’un vi! Grés us ifencenfa les fottifes. 

■ 

O vous 1 qui, dans le fein d’une humble obfcurité 
NoumlTez les vertus avec la pauvreté , 
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Encyclopédi e 


Dont les défirs bornés dans la fage indigence ^ 
Méprifcnt, fans orgueil, une vaine abondance , 

Reftes trop précieux de ces antiques temps, 

Où des moindres apprêts vos ancêtres conte ns ^ 
Recherebés dans leurs meeurs, limples dans leur parure , 
Ne fentoient de befoin que ceux de la Nature ÿ 
Illuflres malheureux, quels lieux habricz'voiis ? 

Dites quels font vos noms : il me fera trop doux 
D’exercer mes ^ralcns à chanter voire gloire, 

A vous éternifer au Temple de ^iemoire j 

4 

Et quand mes foibles Vers lEy pourroient arriver. 

Ces noms fi rcfpedés fauront les conlervcr. 

Mais pourquoi m’occuper d’une vaine chimère ?- 
Il n cft plus de fagelEe où règne la misère : 

Sous le poids de la faim le mérite abattu, 

Laillc en un trifte cœur éteindre la vertu. 


Ta.nt de pompeux difeonrs fur rheureufe indigence, 
M’ont bien l’air d’être nés au fein de l’abondance! 


Philofophe commode, on a tonjoiu's grand foin 
De prêcher des vertus dont on n’a pas befoin. 

Bordes , cherchons ailleurs des fujets pour maMufe. 
De la pitié qu’il fait fouvent le pauvre abufe, 

Et décorant du nom de fainte charité . ‘ 

4 

Les dons dont on nourrit fa vile oiiiveté 

a 

Sous rafpeéf des-vertus que l’infortune opprime, 

. a 

Cache l’amour du vice ÔC le penchant au crime. 

J’honore 

















1 


l'ôixiQtiE. 


/honore le mcrice 
Mais je trouve à 1 


aux rangs les plus abjccls ; 
ouer peu de pareils fujets. 


Non ; célébrons 


plutôt l’innocente induflrie 


Qui lait multiplier les douceurs de la vie, 

Et, lalutaire a tous> dans fes utiles foins > 

Pat la route du luxe, appaife les befoins. 

Ccd par cet Alt charmant, que > fans celle en 
On voit briller au loin ton heureufe Patrie. 

Ouvrages précieux, fuperbes oniemcns. 

On diroit que Minerve, en fes aniufemens. 
Avec 1 or de la foie , a , d’une main frvante, 
Formé de vos delfeins la tilfure élégante. 


^^7 


Turin, Londres en vain, pour vous le dilpurer 
Par des jaloux cdbrts veulent vous imiter i 
Vos mélangés cliaimans , allortis par les Grâces, 

Lcj lailTêiit de bien loin s epuifer fur vos traces ÿ 

Le bon goût les dédaigne , & triomphe chez vous : 

Et tandis qu entraînés par leur dépit jaloux, 

Dans leurs ouvrages froids ils forcent la Nature, 

Votre vivacité, toujours brillante Se pure, 

Donne a ce quelle pare un oeil plus délicat. 

Et même à la beauté prête encor de leclar. 

Ville heureufe qui fait 1 ornement de la France, 

? 

Tiéfor de FUnivers, fource de Pabondance , 

Lyon , féjour charmant des enfans de Plutus, 

Dans tes tranquilles murs tous les Arts font reçus ; 
Tome IX, y 


























.,3 ENCYCtOPÉDlE. 

D'un fage protedeur le goût: les y raflembie- 
Apollon & Flutus , cronnés d’crre enfemble^ 

De leurs longs différends ont peine à revenir. 

Et demandent quel Dieu les a pu réunir. 

On reconnoît tes foins , Fallu j tu nous ramènes 
Les nèclcs renommés ôc de Tyr Sc d’AxHENES i 
De mille éclats divers Lyon brille à la fois j 
Et fon peuple opulent femble un peuple de Rois. 

Toi, digne Citoyen de cette ville illuftre, 

Tu peux contribuer à lui donner du luftre , 

Far les heureux talcns tu peux la décorer, 

Et c'eft lui faire un vol que de plus différer. 

Comment ofes-tu bien me propofer d’écrire, 

Toi que Minerve meme avoir pris loin d’inftruirc, 
Toi, de fes fons divins poffeffeur négligent. 

Qui viens parler pour elle encore en 1 outrageant? 
Ah 1 fl du feu divin qui brille en ton Ouvrage, 

Une étincelle au moins eût été mon partage, 

Ma Mufe, quelque jour artendrifiant les coeurs , 
Feur-ctre fur la Scène eût fait couler des pleurs. 
Mais je te parle en vain \ infeniible à mes plaintes , 
Par de cruels refus ru confirmes mes craintes*, 

Et je vois quimpuiflante à fléchir tes rigueurs, 
Flanche ( i ) ifa pas encore épuifé fes malheurs. 

A A Rotijfeau, 

^ (i) Blanche de Bourbon, Tragédie de M. Bordes. 


















^OÉflQUS; 


« 



<1 



LITTÉRATEURS ( fortie contre les ) qui s'attachent 

principalctnetit aux cyc'/ienzetis ^unejles j en décrivant 
Vlîljioire-, 


Qu’il eft loin d’éprouver certe douleur profonde ^ 

L’Ecrivain qui ne voir, dans les faites du Monde i 

? 

Qu’un tableau qu’embellit le crime & le malheur ! 

La pollériré calme eft pour lui fans couleur y 
L’innocence & la paix n’ont plus rien d’énergique ; 

Il lui faut, pour briller , quelque revers tragique, 
Quelque grand criminel, pour le peindre à grands traits *» 
Un règne heureux échappe à fes regards diftraits. 

Que feroient fes pinceaux d’une mer fans orages? 

Il lui faut des écueils, il lui faut des naufrages; 
L’Univers gémira de l’Aurore au Couchant : 
Qu’importe ! le fpedacle en fera plus touchanti 

A 

Qui, triomphe, barbare:» ah fignal des batailles ; 
PeinsTes du genre humain cès grandes funérailles 3 

P 

Va , comme les Vautours, t’en repaître à loilir; 

Je ne t’eiivicrai point cet horrible plailîr; 
Tranquillement alÏÏs fous l’olive facrée, 

Je dirai le retour de Thémis & d’AsTRÉ e ; 

Yi; 

































Encyclopédie 


Je peindrai fous le chaume un Roi confolatcur 
Ranimant d un regard riiumble Cultivateur, 


a 


Et des champs à la Cour revenant plus fcnfibleî 
Je le peindrai modefte, indulgent j acceihbie. 
Simple Sc bon, retraçant à Ton peuple chcri 


Ecimage de Ton PcrCj ou celle de Henri j 
Ennemi de Torgueil, ennemi du menronge , 
E)es erreurs de fon âge écartant le vain Tonge ^ 
Souriant aux plaihrs, fans jamais un infiant 
Se dérober pour eux au devoir qui 1 attend. 
On verra la Bonté confultant la Sagelfe, 


\.^2gila,nce active cclairant la Jeuiielïc ^ 

Aux abus réprimés EOrdre oppofant Tes loix, 
L‘Economie enfin, ce grand bienfait des Rois,'. 
De rintrigue vénale écartant les amorces, 

Et rendant à BErat fa rpîendeur & fes forces. 
'Ah 1 quil Toit en défenfe Sc quil foit en repos 1 
La paix aura fa gloire, elle aura fon Kéros... 

O flatteurs l ô méchans î ô fédudteurs fuiicftes î 


Refpeac-z le plus cher de tous les dons céleftes , 
Et tremblez de corrompre un cœur tel que le fien 
Un cœur qui ne refpire Sc ne veut que le bien- 
Vous épiez , cruels, un moment de foiblelfe , 
Tour Tattiter au feiti d’une indigne mollcfle , 

4 

Et lui peiTuader qu’au gré de fes délits, 

.Tout ce qui rciiYiconiic cfl; fait pour fes plalfirs > 
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poétique: 


Que l’Empire cfi: à lui, qu il n eft point à TEmpirc , 

Et que, pour un (cul honinie, un peuple entier retpirc, 
S il ne veut qiiccre jufte & pat-tout révéré'. 

Si par de (âges loix (on règne eft tempéré, 

S il a pu fc réloudre à fermer fur fes traces 
Le gouH-re dévorant des frveurs <Sc des grâces i 
Mefuré dans fes dons, éclairé dans fes choix, 

Il ifefî; plus à vos yeux au nombre des grands Rois: 

Je Elis que la faveur efl: votre heureufe étoile i 
Que le vent du crédit enfle feul votre voile i 
Que Lépargne fur-tout vous afllige & vous nuit: 

Ce n’en qu’aux malheureux qu’en revient tout le fruit: 
Et vous, fur qui le fafte aura nlus d’influence 

^ J* 

Vous en faites aux Rois un devoir de décence : 

Les abus font vos droits, ôc vous les défendez. 


Malheur au Souverain que vous perfuadez î 
C’eft donc vous que fübferve avec inquiétude j 


P ecîairer vos noirceurs je ferai mon étude. 


Pour miner lentement des defl'cins vertueux, 

Je vous verrai creufer vos femiers tortueux ; 

Jefaurai démcler vos complots & vos trames; 

Je porterai le jour jufqu’au fond de vos ames^ 

Et ne prefumez pas qu’à des temps reculés 
Je confie, en mourant , vos crimes révélés : 

C eft votre âge & le mien que vous aurez pour Juge:, 
Je vois de près la tombe ou fera mon refuge; 



* % m 




















ENCYCLOrÉüïE 

Dix lufti-es font déjà retranchés de mes jours s 
Mais ma haine vous refteielle vivra toujours* 

Oui 3 c’cfl pour vous punir que je veux me larvivre. 
Mes yeux fermés, mon ombre eft prête à vouspoiu'tuivres 
Dans peu, demain peut-être ^ on verra mes Ecrits 
Produire au jour vos noms déshonorés, proferits : 

Vos enfans les liront^ vous les lirez vous-mêmes 
Ces reproches fanglanSj ces cruels anarhemesi 
Et le peuple J en montrant rhomme injufte & fans foi a 
Dira : Voilà le traître j il a trompé fon Roi* 

M. MarmonteL 



--—l.'-. 





N.^ 1815. 

LIVRE (le) 6’ VAuteur. Le^on allégorique au.^: 
Auteurs trop prévenus pour leurs Ouvrages^_ 

Certain Rimeur de mes Confrères, 

En fa faveur un peu trop prévenu, 

A faire un Livre étoit à la fin parvenu, 

Il (e rcpailfoit de chimères* 

J’immortaliferai mon nom; 

On me prendra , dans les ruclies » 

Pour le mignon des neuf Pucclles^t 
Ou pour rOraçle d’ApotLON ; 


















Cluciin admirera mon génie Sc ma veine, 
Difoic-il i je furpalTcrai, 

Ou tout au moins j’égalerai 
Esope, Phèdre, ôc La Fontaine ; 

En un mot, je réuflirai. 
îl annonçoit, dans fa PréEice, 

Que d’un Ouvrage curieux , 

Qui déconccrtcroit tes rivaux envieux, 

Il allûit régaler les Gourmets du Parnasse. 
Telle, en travail d’enfant & poufiant de longs 
Sans Sage-femme une montagne fière 
N’accoucha que d’une fouris. 

Si vous me mettez en lumière \ 

* J 

Dit le Livre , je fuis perdu i 
Je ne fournirai pas une longue carrière i 
Chez rEpicier , chez la De arrière, 
Peut-erre notre efpoir fera-t-il confundu. 

O Ciel ! préferv e-moi de cette ignominie j 
Vil avorton , enfant mort-né , 

A des emplois fi bas feroîs-je deftiné î 
Sauvez-moi de Lafïront de voir à l’agonie 
La gloire d’un Héros par moi déshonoré , 

Et dont j’aurois dégénéré. 

Que ce prenentiment ne foît pas inutile : 

La Critique en fureur, finsrime, fins rai Ton 
. Va fur moi répandre fa bile 

















Et cÜftiller fon noir poifon. 

Ne crains rieHj cher enfant, d’une verve feitilej 
Répondit ce prcfomptucux i 

Je ne te verrai pas gémir d.’un fort contraire j 

« 

Ni fcrvir l’Epicier aux dépens du Lihraire : 

Tu ne manqueras point de protecteurs fameux; 
J’irai pour toi par-tout mendier des fuffrages : 

Les grands fuccès qu’ont mérité 
Et qu’ont obtenu mes Ouvrages, 

Te font garans de l’immortalité. 

Je ferai cabales & brigues ; 

Dans les cafés je ce récirctai, 

Je te prônerai, vanterai 

Tant ôc fi bien j qu’au moins , par mes intrigues 
En ce ficclc on t’efiimera, 

Et que chez nos neveux un jour on te lira. 

Il échoua dès qu’on le vit paroître ; 

Nul fuccès, nul approbateur: 

Des Critiques malins, mais bien fondés pcut-ctre, 
Frondèrent le Livre dc l’Auteur* 

L’ltu s’écrioic : Celui-ci ne voit goutte ; 

Il s’eft , fans guide, écarté de la route ; 

Il a voulu nous donner du nouveau ; 

Mais ce qu’il donne cd-il réputé beau? 

L’aurre difoir : Jiifau’au fommet du Pinde 


En fi:)de enfié quelquciois il fi 


e guinûc. 













f 


1 


r O i T I U E.' 'Ç4Ï 

La Fable veut du fimple, du naïf -, 

Ce Fabulifte cft encore apprsntif. 

/Ce 11 eft point là Vélégant La Fontaine ; 
pont Apollon feul cchaufFoit la veine 5 
Ce n cft point là ce Pocte 'excellent ; 

Il en cft loin ; chacun a fon talent. 

Il valoit mieux , imitateur fidèle , 

I 

Choifir Efopc ou Phèdre pour modèle; 

Et , mot pour mot, traduire d après eux , 

Que d'inventer des fujets moins heureux. 

Quand le pur or vaudra moins que le cuivre ; 
Comme un chef-d'œuvre on vantera ion Livre : 
Nouvel Icare , il prouve que fouvent 
L'ambitieux fe perd en s'élevant. 

L’amour-propre cft aveugle : un Auteur qui fe flatte 
Qu'au Public il plaira , fe flatte vainement i 
Ne prévenons jamais fon jugement > 

C'eft une efpècc d’antidate. 




Le Brun', 
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N. ^ 1816^, 


LIVRES (les deux ). Leçon allégorique à quelques 

grands Seigneurs. 

£7 O 

J’ai vu quelquefois un enfant 
Pleiuxt d’etre petit, en être inconfolable : 
L’clevoit-on fut une table 4 
Le marmot penfoit ctre grand. 

Tout homme cft cet enfant. Les dignités j les places j 
La noblelfc, les biens, le luxe , la fpîcndcur, 

C’ell la table du nain ; ce (ont autant d’échad'es 
Qu il prend pour fa propre grandeur. 

Je demande à ce Grand, qui me regarde à peine^ 

Et dont l’accueil meme efi: dédain , 

Qui peut fonder en lui cette ferté hautaine ? 

Eft-ce fa race , ou fon rang , ou Ion train ? 

Mais, quoi? De tes aiciix la mémoire honorable, 

L autorité de ton emploi, 

Ton palais, tes meubles, ta table, 

1 ont cela , pauvre homme, cft-ce toi ? 

Rien moins j & puifqu’il fnit qu’ici je t’apprécie, 

Un cœur bas , un cfprit mal fiir , 

Une ame de vice noircie ; 
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POETIQUE, 

Te voilà nu, mais trait pour trait : 

Du furplus ton orgueil te trompe & nous furfair. 

Il efl: quelques PuilTans que de leurs dons céleftes 
Les Dieux prennent plaifir d orner j 
l^’orgiieil à ceux-là feuls pourroir fe pardonner j 
Mais ceux-là font les feuls modeftes, 

C'efl: un double exemple à donner. 

Côte à côte fur une planche 
Deux Livres enfcmble habitoient 
L'un 5 neuf, en maroquin , &: bien dore fur traflcliej 
Lautre, en parchemin vieux que les vers grignoroient. 
Le Livre neuf, tout fier de fa parure, 

S’écrioit : Qu’on m’ôte d’ici i 
Mon Dieu , qu’il fent la moififfure ! 

Le moyen de durer auprès de ce gueux-ci ? 

Voyez la belle contenance 
Qu’on me fait faire à côté du vilain î 
Eft-il œil qui ne s’en offenfe ? 

Eh ! de grâce, compère, un peu moins de dédain3 
Lui dit le Livre vieux i chacun a fon mérite y 
Et peut-être qu’on vous vaut bien. 

Si vous me connoilEez à fond.,.. Je vous en quitte. 
Dit le Livre Seigneur. Un mcmeiit d’entretien , 
Reprend fon camarade. Eh î non , je n’entends rien. 
Souffrez du moins que je vous conte.,., 
Taifez'vous, vous me faites honte j 




















F^olà ! Mons du Libraire, holà ! 

Pour votre honneur, retirez-moi de là. 

Un Marchand vint fur renticfaite , 

Demande à voir des Livres j il en voit : 

A rafpeci du Bouquin, il Tadmire & Bachetej 
C'étoit un Auteur rare , un Oracle du Droit. 

Au fcul titre de Lautre , o la mauvaife emplette i 
Dit le Marchand, homme entenduj 
Que faites-vous de ce Pocte 
Extravagant enfemblc Sc morfondu 2 
C'eft bien du maroquin perdu. 

• ReconnoiiTez-lcs bien ; faut-il qu on vous les nomme. 
Ceux dont en ces Vers il s'agit 3 
Du Sage mal vêtu le Grand Seigneur rougit-, 

Et cependant run eft un homme i 
I/autrc rfeft louvent qu’un habit. 

De la Motte, 
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P O E T I Q. U E. 
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N.“ i8i8. 

ik 

LOTERIE (le Biilei: de). 

En parcourant des lots le detail imprime. 

J’ai vu , trifte Billet, mon malheur confirme. 

I,c coup eft accablant; mais de vois-je m’attendre 
Que jamais la Fortune à' mes vœux dût fe rendre ? 
Ceux qui de Tes bienfaits ont les plus grands befoins, 
Sont ceux que les regards favorifent Je moins. 


De Coulange, 










I iu p^i ffvm ! 
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LOUANGE 

r. la 


N.“ iSiç. 

(à ceux qui l'echcrchcuc la) 

lettre C. N,® 686. 

De Rivery. 
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N." i8zo. 

LOUIS XIV (Eloge de). 

Vous, fes premiers Sujetsj qu’attache à fon coté 
La fplcndeur de la race ou de la dignité ; 

Vous, dignes Commandans vous, troupes' aguerries, 
Troupes aux champs de Mars dès le berceau nourries j 


à 





































Encyclopédie 

Dites-moi de quels yeux vous vires ce grand Roi i 
Après avoir rangé tant de murs fous fi loi, 
Defcendre parmi vous de fon char de victoire j 
Pour vous donner à tous une part à fa gloire 2 
De quels yeux vices-vous fon aiigulte fierté 
Unir tant de tendreffe à tant de maj efté. 

Honorer la valeur, eftimer le fervice , 

Aux belles actions rendre prompte jufticc. 

Secourir les blefles, confolcr les mourans, 

Et J pour vous applaudir, palfer dans tous les rangs > 
Parlez, nouveaux François, qui venez de connaître 
Quel cfl votre bonheur d’avoir changé de Maître. 
Vous, qui ne voyez plus vos Princes quen portrait^ 
Sujets en apparence , efclavcs en effets 
Pouvez-vous regretter ces démarches pompeufes. 

Ces faftueux dehors, ces grandeurs foÜLxilîcufes, 

Ces Gouverneurs enfin envoyés de fi loin , 

J ^ 

Tout-puiffans en parade, impuiffaiis au befoin ^ 

Qui, ne montrant jamais qu’un œil farouche Sc fombrcj 
A peine vous jugcoicnr dignes de voir leur ombre ? 

Nos Rois n exigent point cet odieux refpeél) 

Chacun peur chaque jout jouir de leur afpeét : 

On leur parle , on reçoit d’eux-memes le falairc 

J 

Des fervices rendus ou du zèle à leur plaire; 

Et ramoureux attrait qui règne en leurs bontés, 

Leur gagne d’un coup d’œil toutes les volontési 













poétique; 

PoLirrieZ'VOUS en avoir une plus sûre marque, 
■Bi-Lges ? Vous le voyez cec iiliiftrc Monarque 
A vos Temples ouverts conduite Tes vainqueurs, 

Pour y bénir le Ciel de vos propres bonheurs. 

Eft-il environné de ces pompes cruelles 
Dont à Rome éclatoicnr les victoires nouvelles, 

Quand tout autour d’un char elle voyoic tramés 
Des Peuples loupirans & des Rois enchaînés? 

Il n y fait point parler les dépouilles des villes , 
Comme ces Marius, ces Metels , ces Emiles, 

Et ce refte infoient d’avides Coiiquérans , 

Grands Héros dans ces murs, par-tout ailleurs Tyrans. 

Il entre avec éclat i mais votre populace 
Ne voit delEus fon front ni faite, ni menace : 

Il entre, mais d’un air qui ravit tous les cœurs , 

En Père des vaincus , en Maître des vainqueurs. 
Peuples, repentez-vous de votre réfiilancci 
Il ramène en vos murs la joie ôc Pabondancc; 

Votre défaite en chafTe un fort plus rigoureux ; 

Si vous aviez vaincu, vous feriez moins heureux. 

On m’en croit, on l’aborde , on lui porte des plaintes; 
îl écoute , il prononce, il fait des loix plus faintes. 

C’efl; ainh que la terre, au retour du printemps. 
Des grâces du Soleil fe défend quelque temps, 

De fes premiers rayons veut fuir les avantages, 

Et, pour les repouifer, élève cent nuages: 
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Encyclopédie 


Le Soleil, plus piuiTanr, dilîipe les vapeurs , 


S'empare de fou fein, y fait naître de^ fleurs, 

Y fait germer des fruits ^ & la terre, à leur vue , 
Se trouvant enrichie aufll-tot que vaincue , 

Ouvre à ce Conquérant jufqucs au fond du cœur , 
Et, pleine de fes dons, adore fon Vainqueur. 

P. Corneille. 



— — 


N.*^ iSii. 



LOU IS XI V'(Elogede). 

L E iièclc qui du Monde a fait les plus beaux jours. 
Doit, fous fon règne heureux , recommencer Ion cours.- 
Il calme TUnivers i le Ciel le favorifei 
Son augufle fang s’éternife ; 

Il fait mcler les jeux à cent travaux divers : 

Rien ne peut nous troubler , la Difeorde efl: aux fers. 
L’Envie en vain frémit de voir lesbiens qu’ilcaufei 
Une heureufe paix efl; la loi 
Que ce Vainqueur impofe : 

Son tonnerre îiifpirc l’effroi 
Dans le temps même qu’il repofe. 

On a vu ce Hétos terrible dans la guerre y 
Il lit, par ft vertu , le bonheur de la terre. 


Sa 























P O E T I Q U i: 

Sa victoire l’a défarmé ; 

I ^ 

Il fait fon bonheur d’écre aimé. 

Qifmault, 



N.° 1821 a. 

lOUIS XIV (éloge de), r, la lettre B. 



Fontaine, 



LOUIS XIV (éloge de). Le P lacet bien tourné. 

1 RINCE 5 de tous les Rois le plus digne de Têtre 
Qui feul deTUnivers devrois être le Maître, 

Qui fais l art d'être craint , & celui detre aimé. 

Et qu on ne vit jamais fans en être charmé ; 

Une fille à vos pieds. Monarque redoutable^ 

Dans 1 efpoir déprouver un accueil favorable. 
Surmontant & fon fexe Ôc la timidité, 

Vient demander fecours à votre Majefté : 

Son nom, que tous les fiens ont placé dans rHÎjftoirc; 
Par des faits cclatans d'eternelle mémoire, 

Tome IX, 


















































2^^ ENCYCLOPEDIE 

Nofc ici fe nommer, quoique dans votre Cour 
îl fe foit fiiit pauoître & connoître à fon tour. 

Mais, Sire, c’ed trop peu d’avoir perdu des pères 
Au milieu des combats j des oncles Sc des freres; 
Leur trépas, & le fang qu on fait qu ils ont verfé , 
De leur propre devoir eft trop recompcnte. 

Ce n efl: pas fur ce point que j ofe me permettre 
Le fucccs d’un Placer qui femble me commettre. 

La gloire eft le feul prix de ces heureux trépas i 
Et quiconque les plaint, en ternit les appas. 

Je tire trop d’honneur de ces pertes de vie : 

Mais J hélas î de leurs biens cette perte eft: fuiviej 
Et ces illuftres Morts, en faifant leur devoir, 

M’ont lailfé pour tout fonds, celui du deiefpoir, 
Avec un peu d’encens de foible renommee 
f^ue treize ou quatorze ans ont déjà confommec* 
Prince, tous ces lauriers, quavec tant de Tueurs 
Ils ont acquis fous vous & vos predecelfeurs, 
N’ont fu mettre ma tete à couvert de lorage; 

J’ai part à leurs combats, fans avoir leur courage. 
Leur éclat n efe pour moi qu’un ornement fatal, 

Et ce qui fit leur gloire , eft: aujourd hui mon mal. 
Oui, tous ces beaux exploits & le riche équipage 
Où Ton voir ces Guerriers, fur la rive du Tage , 
Sur I’Elbe & fur le Rhin , briller de toutes parts. 
Semblent mcler ma honte à tous leurs étendards > 


















P O E T 1 Q U F 




Puifqu’iîs n'ont dépenfcj quafin cîc me rédiiire 
Hîi Jutât malliciïiC13X qui fait que je foLipire j 
Ou plutôt, ô grand Roi! ces généreux Sujets^ 

Pour ne rien mciwger que vos feuls inrérers, 

Ont liJqué tout leur bien, & n’ont voulu paraître 
Que pour fliire éclater la gloire de leur Maître : 

Ce fut le feul metif de tous leurs grands travaux , 

Ce qui les fit palîer dans des Mondes nouveaux. 
Engage! tout leur bien , &■ tenter les naufrages, 

Pour arborer les Lis chez les Peuples fauvages. 

Mais, Sire , écoutez-lcs , & foufez qu’humbiemenr 
Ils vous difent pour moi, (ans nul déguifement. 

Avec l.i liberté que le cercueil infpire. 

Ce qu un profond refpecf m’empêche de vous dire. 

J entends^déjà leurs voix j permettez quhors du bruit 
ils puilfent commencer & finir ce qui fuit : 

» Grand Roi , dont la vertu tous les jours fe récite 
Sous les fombres cyprès des rives du Cocyte, 

Et qui, malgré le froid de ces climats glacés, 
Rallumes la vigueur de tous nos feux palPés, 

Et nous fais délirer de repalTer la barque ^ 

De reprendre le jour, & d obliger la Parque 
A verfer de nouveau , fous un règne fi doux, 

Uji fang que ion voudroit avoir vetfé pour vous; 

Nous fortons du profond , de ce noir hémifphère 
Que jamais le Soleil dhin feul rayon n’écJairc, 

Zij 
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Pour venir éprouver, par ces juftes ertüiTS, 

Vos extrêmes bontés qu’on vante chez les Morts, 

Les grands cœurs qu’autrefois nous avons fait paroître 
N’ont plus rien tl éclatant qui nous falfc connoître; 
La cendre égale tout i & celle des Héros 
Ne fc peut difeerner dans le fond des tombeaux. 
Mais, Prince, la valeur, en nous hérediraire, 

Fait renaître apres nous ce qu’on nous a vu faire ; 
La mort n efface point ce renom glorieux 
Que nous avons acquis dans les différens lieux 
Oli Bellone a porté la terreur Ôc la guerre^ 

Il n’cft aucun endroit, fi caché de la terre, 

Que nous n’ayons percé pour y planter la loi , 
L’amour, & le rcipect que l’on doit à fou Roi. 

Nous avons emporté ce zèle fous la tombe > 

Et cet endroit fatal, où la valeur fuccombe j 
N’a fu nous arracher ce généreux deilcin 
Que depuis fix cents ans nous avons dans le fein : 
Mais CCS bouillans défirs, que rimpuilTance itrk-e. 

Sur les cotes d’AtGER n’ont pas été fans fuite j 
Le jeune Lïzaris , dans la perte d’un bras, 

A rempli dignement nos dciirs d’ici-bas. 

Et fait voir, en fa main encor toute fumante, 

Que toute notre ardeur eft dedans lui vivante. 

Vous avez trop payé cette infigne valeur j 

Mais , Monarque j achevez, eu ma fille, en ma fœur, 
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P O B T I Q U 

D ctsiilu- le repos donc Toiï malheur nous’ prive 
Dans le réjoui* obfcur de cette trifte i-ivc; 

Et, d’un trait de pitié digne de vos grandeurs, 
Faites-lui retrentir vos royales faveurs. 

Mais fi de nos travaux la maligne iiifiuence 
Ne peut lui mériter cette digne efpérance, 

Grand Roi, fouvenez-vous que Rohan & Clermont 
Ont ail ié leur fan g à ceux de notre nom i 
Qu elle fort , d’un coté, de ces branches ilhifl;res, 

Dont les Princes voifins tirent leurs plus beaux lufires r 
Les Ducs de Saint-Aignan , de No aille & d’ÜZEZ, 

De votre augufte Cour des plus dignes Sujets, 

Pour vous perfiiader de ces grands avantages, 

Pourront en la faveur donner leurs tcnioignagcs j 
Il efi: de leur bonté de foutenir les droits, 

Etant, comme l’on lait, parente à tous les trois. 

Mais, Grand Roi, tout dépend de vos mains libck'ales; 
Toutes les qualités devant vous font égales, 

Et près de votre éclat les plus grands ne font rien. 

Si votre Majefté ne leur ferr de foutieii : 

Aulli tout notre efpoir fe fonde fur vous-méme > 

Par vos feules vertus brille le Diadème , 

Tout reporfd à ce rang où le Ciel vous a mis. 

Et r on efi trop heureux de vous être fournis. 

Ainfi, foyez toujours, pendant votre heureux règne, 
Aimé de vos Sujets ; que l’Etranger vous craigne j 

Ziii 













Que le Ciel Toit propice à vos vceiix en tout temps 
Et qu’un iièclc accompli puilfe borner vos ans. 
C’ell ainfi que mon père & mes ftères finÜTent. 

Falfe votre bonté que leurs vœux s’accompliirent ; 
Et qu’un H doux fuccès , digne de vos beaux jours 


Soit le prix que le Ciel donne à votre fccours ! 

Mlle de Kajilly^ 


î:P' 
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LOUIS XIV (éloge de). F. le R"" M89. 

De Saint-Dïfdicr. 






--- 


N.° i s 1 ^ 


LOUIS X ï V (éloge de). 

(^UEL éclatant retour 1 quelle heureufe journée 
Ramène triomphant l’invincible Louis î 
L’Europe retentit de fes faits inouïs, 

Et craint de (uccoraber delLous fa deftinéc. 
Luxembourg, Ii long-rcmpsà fa perte obftinée. 
Vient de fubir le joug de l’erapire des Lis i 
Et Ge NES, dans fes murs par le feu démolis , 
Voit contre un tel courroux fa piiillancc bornée* 
























POETIQUE. 

Rome ne vit jaiiirâs un plus pompeux retour; 

Une double victoire embellit ce beau jour ; 

M ais fur-touE le Vainqueur cliarme par fa préfcnce ; 
Il plaît meme aux vaincus qu’il a mis fous fes loix, 
£c ces peuples conquis difent tous d’une voix, 

Que fi Ton craint fou bras , l’on aime fa clémence.' 

Mlle de Ra-(illy (r). 







LOUIS XIV (éloge de). 

Xj’infortune Louis , dans ce danger terrible 
Paroîr d’autant plus grand, qu’il cft plus inflexible ^ 
Vainement la viétoire , apres tant de fucccs ^ 

De nos drapeaux fanglans, vole à ceux des^Anglois. 

Sur fon trône ébranlé, ce Prince magnanime 
Oppofe à fes revers fa fermeté fublime. 

« Ah ! loin de me foumettre à des Traités honteux s 
» Sans être terralfc, je ferai malheureux : 

» La honte ne pourroit que me ravir ma gloire, 

» Et le courage feul peut rendre la victoire. 

I 

w Un noble défcfpoir eft digne d’un grand cœur. 

» Périf bons 5 s’il le faut ; mais fa avons notre honneur: 


(i) Mlle de Razilly avoit le furnom de Calliope. 

Ziv 




































3^0 ÉNCYCLOPiDIE 

î> Nous devom préférer la mort à finfamie ;* 
îj Par une lâche paix on fert mal fa Patrie. 

5 * Tous les rraits du dcllin, contre moi réunis, 
w Me féroient-ils trahir la majefté des Lis ; 

M Seul contre mes revers, je peux fauver la' France J 
w L amour de mes Sujets , voilà mon efpérance. 

» Combattant pour FErat, pour fon Roi, pour Phonneur, 

w Que ne peut du François le zèle & la valeur > 

^ 1 

J aflemblerai mon peuple , Sc , dans ce grand orage, ’ 

» Du vaifTeau de PEtat prévenant le naufrage, 

« Peut-être je faurai, malgré le poids des ans , 

U Faire renaître encor ces temps, ces heureux temps^ 

*» Où les Rois mes aïeux, en expofant leurs tètes, T 

*> Aux Vainqueurs d’AziNcouRT ont ravi leurs p 

conquêtes (i). P 

Si La paix qu’on veut me vendre ell indigne de moi ÿ p 

*> Je la vouloi's en Père...* Sc la refufe en Roi. 

Par de Pixoui^e, , 

' ! ~ ^ * PI 

(O On connoit les vîfftoircs fatales ixraportées fur nous par 
les Anglois à Créci, Poitiers , & Azincourt ; l’honneur de li ' 

Nation a toujours repris le deflus. Q 

I) 
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N.® iSzy. 

LOUIS XIV (éloge de ). V. la lectre C 

N.^ 767. 

De la nfdede. 






«D 


N.° i8i<?. 

LOUIS XIV (éloge de). 

Celui que les Neuf Sœurs nous avoient fait attendre. 
Celui que j’cfpérois & ne pouvois comprendre , 

Ce Roi dont le beau nom doit remplir f Univers, 

Ce grand Roi , Saint-Agnan , tu le vois, ru le fers. 

Je ne fais quel Génie ou‘ quelle folle audace, 

Jeune & libre d’ennuis, me guidoit au Parnasse, 
Plein de nobles tranfports, charme de hauts defieins, 
Sur les pas moins foulés des Grecs & des Romains, 
Quand une de ces- Sœurs qui te font Ci connues, 

De leur antre fecret m’ouvrit les avenues : 

Antre, ou Palais, ou Temple , ou fonge, ou vérité. 
Mais qui n’eft: qu’harmonie de lumière & beauté, 

Où l’efprir, admirant merveille fur merveille. 

Ignore ce qu il voit, & s’il dort ou s’il veille* 























Là, vivent fur Tairain & rcfprit de le corps. 

Et les faits glorieux des Héros déjà morts i 

Là , brillent à Y envi ces grands noms qrfon révère^ 

Biches originaux de Virgile & d’HoMERE , 

Achiile, Hector , Éhée j &, parmi rant de Rois, 
Nos Charles , nos Henris , nos Louis j nos François 
Sages, pieux , vaillans, Se qui firent leur gloire 
De fav oir honorer les Filles de Mémoire. 

Là, ceux que Favenir aura pour ornement, 

BaroilTent lumineux, quoiqu’en éloignemcnr, 

Ainu qu’en un miroir quelque image éclatante,’ 

Ou le flambeau du jour fous Fonde étincelante, 

O Déeflc! difois-je, entre ceux que je vois , 

Efl-cc le Dieu du Temple, ou le Roi de ces Rois', 
Celui qui vient à nous, que la Gloire environne , 
Devant qui l’Ennemi s’humilie ôe frifTonne , 

Dont le regard humain Se la noble fierté 
Ont fu joindre F amour avec la majefté ? 

Je vois à fou afpect: s’écarter les nuages : 

Que de peuples divers lui rendent leurs hommages î 
L avenir , le paifé , ce qiFon voit aujourd’hui , 

Si j’en crois à mes yeux , n’ont les yeux que fur lui. 
Tu le verras, dit-elle, en fes jeunes années. 

Ce Roi qu’à tes François gardent les dcflinces, 

Le quatorzième en nom , le premier en grandeur, 
Surprendre FUnivers de fa vive rpîendeur. 










POÉTIQUE. 



Qui pourra vous compter, combats, fiéges , batailles î 
Qui pourra vous dépeindre, afrreufes funérailles î 
Vous ladmirez. Mortels *, vos yeux font éblouis y 
Attendez toutefois, ce n’eft pas tout^ Louis, 

Plus grand que fes aïeux , mais moindre que lui-meme ; 
Il cache la moitié de fa lumière extrême j 
Il vous cache les foins d’un fage Potentat 
Et les profonds penfers du bien de fou Etat. 

L’image de fa gloire, incelfamnient préfente. 

Sollicite & retient fon ame impatiente, 

Sufpend fes grands delfeins, l’oblige à confulter 
Sur le moment fatal de les fiire éclater. 


Mais il vient ce moment : déjà la Renommée, 

Pleine du feul Louis , du feul Louis charmée,' 
AliTybre , au Nil , au Gange , a pris foin d’enfeigner 
Qu’après avoir fu vaincre, il commence à régner. 

Ainfi le feu divin, qui voloit dans la nue. 

Plus fort, plus iurprenant quand fon heure eR venue 
Tonne, éclaire, foudroyé en mille & mille lieux, 
Fait trembler les Mortels, l’air , la terre & les cieux. 


Ah ! mes chers nourriffons, malgré vos longues veilles 
Vos travaux ramperont auprès de fes merveilles, 

Que nos propres concerts ne pourroient égaler. 

Si d’une voix humaine il falloit en parler. 

Courage toutefois, fuivez-le en fi carrière ; 

Voici de vos beaux chants la plus noble matière. 


















5^4 EKCYeLopÉRiî 

Apres un court icpos, je vois d.autres combats^ 

Et des Teeptres rouitiis, Ôc des troncs à bas- 
Je VOIS les grands progrès dont l’Europe s’étonne 
Et fa briliaiite epee , foutien de la couronne : 

Adonts, havies> forts, cités , Heuves, & régions 
S’ouvrent à fa valeur plus qua- Tes légions. 

Je vois cette autre paix, en tous lieux Ei féconde^. 
Que Louis conquérant doit redonner au Monde: 

Je le vois ce Héros fage,, vaillant, augufte, 

Auffi doux que Icvere, auiii piiifîant que jufte 
Régler & fes Etats & fes propres défrrs, 

Et joindre aux nobles foins les plus nobles plaifrs. 

Ainn dit la Deeirc : une douce fureur > 

A ces derniers accens , maîtrclfe de mon cœur, 

Y grava pour jamais ces difeours incroyables^ 

Tu le vois , Saint-Agnan, les Dieux font véritables : 
Ce qu’ils avoient promis, ils ont fu le tenir ; 

Et déjà le palfé répond de ravenir. 


Pcllïffon^ 


















POÉTIQUE. 









N.^ 1827, 


LOUIS XIV (le Siècle de), & fin Eloge: 

T 

Jamais Roi ne fut plus par la Gloire anime. 

Mieux obéi ^ plus craiiic, peut erre moins aimé. 

On le vit, éprouvant des fortunes diverfes. 

Trop fier dans Tes fuccès, mais ferme en fcstraveiTes, 
De vingt Peuples ligués bravant feul tout Teflort, 
Admiraüle en fa vie , & plus grand dans fa mort, 
Siecle heureux de Louis, Siècle cpic la Nature 
De les plus beaux prélens dut combler fins mefure j 
C eft lui qui dans la France amena les Beaux-Arts, 

Sur lui tout l’avenir doit porter Tes regard^. 

Les Mufes à jamais y fixent leur empire ; 

La toile ejff animée, & le marbre reipire. 

Quels Sages (i)_, rallemblés dans ces auguflcs lieux, 
Mefurent l’Univets & lifent dans les deux. 

Et dans la nuit obfcure apportant la lumière. 

Sondent les profondeurs de la Nature entière î 
LErreur préfomptueufe à leur afpcct s’enfuit. 

Et vers la Vérité le Doute les conduit. 


(ï) L’Académie des Sciences. 




































EnCYCLOPÉdï e 

Et toi, Fille du Ciel, roi^ puiirante Harmonie * 

Art charmant qui polis la Grèce & Htalie, 

On aimera toujours ton langage enchanteur 
Et tes tons fouverains de roreillc & du cœur. 
Français, vous favez vaincre & chanter vos conquêtes 
Il n’eft point de lauriers qui ne couvrent vos têtes : 
Un peuple de Héros naquit en vos climats j 
On vit tous les Bourbons voler dans les combats. 

A travers mille feux ^ on vit C onde paraître 
Tour-à“tour la terreur & lappui de Ton Maîtrei 
Turenne , de Condé !c généreux rival, 

Moins brillant , mais plus fage, Sc du moins Ton étiaî 
Catinat réunir , par un rare alfemblage , 

Les' talcns du Guerrier & les vertus du Sagej 
Vauban, fur un rempart, un compas à la main. 

Rit du bruit impuiirant de cent foudres d'airain : 
Malheureux à la Cour, invincible à la guerre, 
Luxembourg fit trembler l'Empire & rAngîeterre, 
Regardons dans Denain l’audacieux Villars 
Difpuranc le tonnerre à l’aigle des Césars i 
Arbitre de la paix que la viétoire amène , 

Digne appui de fon Roi, digne rival d’EucÉNE 
Ce jeune Prince aufii, de qui la majeflé 
Sur fon vifage aimable éclate fans fierté : 

D’un œil d’indifférence il regarda le Trône. 

Ciel ! quelle nuit fou daine à nos yeux l’environne ! 
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POETIQUE. 

la mort autour de lui vole fans s’atrcrer; 
il tombe aux pieds du Trône, étant près d’y'montcr. 
Hélas ! que n’cut point fait cette ame verrueufe ? 

La France, fous Ion règne, eut été trop hcurccfc ; 
Il eût entretenu l’abondance & la paix \ 

Sans celfe il eût compté fcs jours par fes bienfaits ; 
Il eût aimé fon Peuple. O jours remplis dalarmes! 
O combien les François ont répandu de larmes! 
Quand fous la meme tombe ils ont vu réunis 
Et l’époux ôc la femme, & la mère &c le fils. 

De Voltaire, 






'iyî' 



N.^ 1828. 


. . LOUIS (la Saint}. 

'O tiges des Bourbons I couvre de tes rameaux 
Le cyprès épaillls autour de ces tombeaux. 
Hommage à ce Héros d’immortelle mémoire , 

Dont un règne Çi jufte a conlacré la gloire. 
Chevalier .fur le tronc , ôc Fami des Humains, 



Tour-à-tour la balance ôc Fepee en les mains, 

a 

Vengeur du faint Tombeau , s’il jonche I’IdumÉe 
Des débris malheureux de fa pieufe armée j 
Si, fidèle au projet que forma Godefroi , 

1] déployé aux Croifés Fétendart dç la Foi ; 
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^^8 Encyclopsdii 

C'eft pour tirer les liens d’une terre étrangère : 

Toujours il.fc montra fous un grand caractère; 

Sur la Religion fondant tout Ton cfpoir, 

Sans lailTer alfervir le feeptre à l’encenfoir^ 

Il ne confondit point le culte avec le Prêtre; 

Et s’il penfe en Chrétien, né Monarque , il fiit l’être. 

O Louis! ô grand Roi ! li du féjour des Cieux 

Tu daignes fur la terre encor jeter les yeux. 

Tu vois , fous ton faint nom, fous ton augufte image, 

La V RANCE confacrer le ligne du courage (i). 

Et le Guerrier vaillant le porter fur le cœur, 

■ 

Comme pour indiquer le foyer de riionneur. 

L’un, pour en être ornéj réclame fes ferviccs ; 

Un autre, jeune encor, montre fes cicatrices ; 

Et fans avoir befoin d’écuifons faftueux, 

La vertu fait la tige , & vaut tous les aïeux : 

Jamais près du cordon même le plus illultre, 

Cette marque d’honneur ne perd rien de fon luflrc. 
PuilTe't-’elle, atteftant la guerriere chaleur. 

Garantir la franchilc autant que la valeur î 
PuilTe-t-elle, à couvert de toute ignominie. 

Des mains de la Faveur n etfe jamais ternie ! 

J’aime ces vieux Romains, ces honneurs de leurs temps, 
Des grandes aébions facrés repréfenrans : 
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(i) Louis XIY a iiiftitué TOrdre de la Croix de Sainc-Louîs 
ça 1670. ^ 













POETIQUE. 

An bras d un Citoyen qu'un autre dut la vie , 

Le prix étoit payé des mains de la Patrie ; 

Le feuillage du clicne , en treifes façonné, 

Eclatoit plus que Ibr fur fon front couronné ; 

Et la marque de gloire étoit la preuve infigne 
Que celui quelle ornoit, s’en étoit rendu dic^ne 
Cliciae fameux dans Rome en ces temps du bonheur. 
Et depuis parmi nous encor plus en honneur. 

Tant que des doux Zéphyrs les propices haleines 
Feront verdir la feuille aux fables de Vincennes, 

On faura que Louis , Juge entre fes Sujets, 

Siegeoir fur dès gazons , ton ombrage pour dais y 
Et qu’empruntant la voix des arbres de Dodone , 

Tu rendois avec .lui les oracles du Trône. 


AI. Iq Micrre, 

Poeme des Fafies & Ufuges , &c 



N,® IS1-8 a. 

LOUIS XV (Eloge de). 

D e ton augufte Aïeul l’éclatante mémoire 
Remplir les Nations qu alarme encor fa gloire j 
Et leur orgueil jaloux de la fplendeur des Lis, 

A tes nombreux exploits a reconnu fon fils. 

Peuples, qu aux champs de Mars a tccralfés mon Maître ' 

A des traits plus chéris vous devez le 'connaître. 

Tome IX, . 
































,70 E K c Y e t. O r É 1, 1 * 

Pcigncz-lcnr fa bonté , vous qui dans Fontenoï 
Rameniez la viaoire aux pieds de votre Roi i 
Guerriers que ce Héros , dans des plaines fanglantes. 
Couronna de lauriers de fes mains triomphantes *, 
Vous, illuftres témoins de ces pleurs précieux 
Que la viétoire meme arrachoit de fes yeux, 

Qui de F humanité, dans un champ de carnage» 

Pour la première fois entendiez le langage » 

Qui vires la pitié, faifilTant tous les cœurs , 

Secourir les Vaincus en pleurant ks Vainqueurs, 

De ces vertus, grand Roi, que ton fieclc s honore: 
L’Europe a dû te craindre, Sc 1 Europe t adoïc » 

Tu peux lancer la foudre, & lui donner la paix. 


M, le Marquis de Xïménh: 



N." iSz8 b. 


LOUIS XV (éloge de), 

O Roi ’.rhonneur du Trône & de 1 humanité ^ » 
Chère image des Dieux, préfeiit de leur honte. 
Héros fimpk & fublime, ame grande & fenfible # 
Te voilà donc connu de ton fiècle enchante i 
Tu formas ton bonheur de fa félicite , 

Et tu goûtes la gloire epuree & paiûbic y 

























O i t t Q û E; 

Qüi i ùaiflant des vernis , en faitk volapt^^ 

Quoi ! de ron heureufe Patrie 

C croît donc peu pour roi de t ertê fait chérir 
Au delà de ridolâtrie ? 

SurTiiAjAN, fur Titus Louis fait enclicrir. 

Dans 1 empire des cœurs courant d’un pas rapide, 
Polïdreur toujours plus avide 

* J 

Chéz les Rois tes rivaux tu vas m conqudrir; 
Eux-memes , les premiers ^ ta candeur les enchaîne ; 
Tu mets fin j dans ce jour, à des lîècles de haine; 
Que diroit ce Louis , la terreur des humains, 

Dont la pitiiïance redoutée 
Soiikva. quarante ans LEürope révoltée, 

S il voyoit adorer de bénir dans tes ma iris 
Cetœ meme puilTance accrue & cimentée > 

JPour triompher des cœurs des autres Souverains,» 
Polir èn bannir ces craintes orageiifes. 

Ces défiances ombrageufes 

Êt ces foüpçons jaloux, poifoii chéri des Cours 
Il faut line verra bien touchante 6c bien pure. 

Dont jamais Vinrérêt n air fiéchi la droiture , 

Qui, pouvant toüjours vaincre, ait pardonné toujours ; 
Elle e(h fi rare, hélas ] quelle tient du prodige> 

On craint, ên Eadorant, dencenfer un preftige. 

De la tienne en effet on douta quelques jours. 

Un Monarque , ün Français refufer la victoire î 

A a ij 


















. Encyclopîdie 

Je paixlonne aux Morcels d’ccre lents à le croire. 

Oui, quand de tes voifins le courage imprudent 

Préfente à ta valeur des palmes toutes prêtes» 

Ton amour pour la paix s accroît par tes conquêtes j 
les revers pourroient feuls le rendre moins ardent. 
Ce Peuple » en tout les temps rival de ta Couronne 

Ce Peuple , tyran de fes Roisj 
Qui, plus tumulteux, plus incouftanr cent fois 
Que rélément qui reiivironne , 

Fait fon caprice altier larbitre de fes droits : 

Cette hydre , qui ne vit qu’au milieu des tempêtes, 
Et dont J aux champs de Fontenoi , 

Ta vengeance bravée ecrala tant de terts. 

En ofe relever les reftes comme toi. 


Infenfé ) qui lui^mcme a la pertes obftinc » 

Et repouffe la main qui veut 1 en preferver . 
hlalgré toi fa fureur le mène à fa ruine i 
Malgré lui tu veux le fauver. 

Ton bras » lain de faifir un triomphe facile , 
Toujours lent à punir, daigne encor balancer ; 

Et long-temps , par un bruit utile, 

Il fait gronder la foudre avant de la lancer. 

Tel ce Dicii de bonté » que ton coeur nous retrace, 


Sur les ailes de feu des elfrayans éclairs, 
Envoyé au coupable Uni vêts 
D’un courroux paternel l’indulgente menace 


} 
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montrant îetonnerte allumé dans Its mains , 
Daigne encor du pardon enleigner les cKemins. 

Que n’a point tente ta clénænce. 

Pour s^'épargner de vains lauriers 
Teints du fang précieux de tes vaillans Guerriers ! 

Il t’ell: daLUant plus cher, qu’ils vont, pour ra defenfe, 
Le prodiguer plus volontiers. 

Ah ! ce n’eft pas le fcul que tes mains économes. 

En dépit de la Gloire , aient voulu ménager : 

Homme, tu fais le prix du fang de tous les hommes*, 
Aucun d’eux ne t’eft étranger. 

Sous un ciel inconnu, comme aux lieux où nous fommes. 
Tout citoyen du Monde a parc à tes bienfaits v 
Son bonheur eft le but de tes tendres projets. 

Tu veux, en étouffant la difeorde la guerre. 

Que tous les Peuples de la rerre 
N’cn for ment plus qu’un feul dans les bras de la paix; 

Projet divin! & qu’aucuns Princes, 

Avant ce fiecle heureux , n’ont ofé concevoir. 

Hélas! pour le remplir , chacun , dans fes Provinces, 
N’avoir pourtant qu’à le vouloir. 

Les meilleurs Souverains que nous vante THiftoirc, 
Bornèrent leurs plaitirs, leurs travaux & leur gloire. 
Au bonVieur des Sujets confiés à leurs loix : 

Louis fait le bonheur des Peuples Sc des Rois. 

Oui, gra ce à ta venu , grâce à ces nteuds profpères 

A a U 
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§74 

Qu ciie vient de former a & qu elle maintiendra ^ 

L’Europe enfin ne deviendra 

■ - » ^ 

Qu’une meme famille, oli les plus tendres pctes 
Sur leurs fils forci^nés régneront tous en frères» 

Voilà l’Empire glorieux, 

La Monarchie univerfelle 

r* 

Qu’ auroient du rechercher tes auguftes Areuxf 
L’honneur de régner feul fur l’Europe rebelle 
Aiguillonna, dit-on , leurs cæurs ambitieux , 

Car cette ambition , de carnage entourée , 

Vieille erreur des Héros ^ mère des grands exploits, 
Etoit une vertu par l’orgueil confacréc , 

Dont tu viens le premier défabuler les Rois, 

Mais ce que leur vaillance > en malheurs h féconde. 
Prétendit acquérir fur les débris du Monde, 

Par l’effroi, par le fang, trilles droits des vainqueurs 
Ta bonté , par l’amour, l’obtient fur tous les cœurs, 
Je vois que déjà l’on commence 
^ t’ofer difputcr cette conquête immenfe*, 

Je vois ménie qu’avec plailif 
Ta généroficé défie 

Des autres Souverains la jiifte jaloulie. 

Eh bien ! Rois vertueux , tâchez de refaifir 
De nos cœurs fur Bourbon la douce monarchie î 

^ É 

Ah ! fans l’en déoGuillcr, vous l’allez obtenir, 

. i, J 

Ainfi que fous fon joug, foiis le votre alfcrvie. 










POETIQUE. 57^ 

Voyez la terre entière, ardente à vous bénir. 

Comme à lui vous appartenir: 

Vos Sujets font les fiens ,‘fes Sujets font les vôtres. 

Dans Tempire des coeurs s'il fut vous prévenir, 

Ce que l’un y ravit refte encor pour les autres, 

C’eft à vous que s’adrclïe un fi noble cartel, 

Dignes fœurs de Louis , modernes héroïnes, 

Qui, du Monde avec lui' réparant les ruines , 

Jetez les fondemens d’un bonheur immortel; 

Vous dont les noms vainqueurs, fur l’aile de mémoire. 
Voleront près du fien à des lièçles de gloire ; 

Vous en qui mille dons par le Ciel répandus. 

Des deux fexes furpris ralîcmblent les vertus, 

Qui faites jSe l’honneur ôc l’exemple du vôtre, 

Er feriez, fans Bourbon, la honte encor du nôtre. 

Toï d abord , dont le Ciel permet à mes regards 
De voir l augufte front ceint de vingt diadèmes 
Par les Grâces tiffus, & filés par les Arts ; 

Toi qui , la bicnfaifance & la clémence même, 

Ne dus qu a ces vertus fuprèmes 
Le bonheur inoui de reprendre ton rang. 

Sans coûter à ton peuple une goutte de fang ; 

D un règne commence fous de fi doux aufpices 
Tu n as point démenti les paifibles prémices ; 

L olive a toujours cru dans tes champs belliqueux; 

Ta fagelTc contient dans une paix profonde 

A aiv 
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C Y C L O F 


D- ï î 


Le plus vafte Empire du Monde , 

Rempli de cent .peuples nombreux, 

Par leurs loix , par leurs mœurs j tous diffère ns eiifr’euXÿ 
Entouré de voifins févocesy innombrables 
D’iiommes à peine humains, dont les cœurs indomptables 
N’ont encore connu de loi 

J 


Que celle Gu’ils fe font d’aimer les Dieux en Hoh 

^ J- 4. ^ 

Après un tel prodige , à ton père impofïible. 

Du grand art de régner chef-d’œuvre fi pénible >■ 

Tu peux bien, achevant le projet de Louis , 

Enchaîner par la paix vingt Royaumes unis. 

■ 

Ils ne renferment point erne d’Etats tous enlcmble , 


Que dans un calme heureux ton Empire en raflemblc. 
Et toi J d’ELizABETH Sc l’émule & l’amour , 

Toi qui, dès l’orient d’un règne encor fi court ^ 

Fis plus que vingt Césars , tes illuftres anectres^ 


Qui vois le feeptre des'Romains 
Relevés Houllant j adoré dans tes mains'* 

Qui Elis meme aux Hongrois faire chérir fes Maîtres^ 


Par mille travaux éclatans 


Ton ame généreufe ofe * en fes vœux conflans , 
Dilpiiter à Bourbon tous les genres de gloire : 
Dans la lice de la viôtoire 
Apprenant à vous eflimer , 

Vous fûtes à la fin forcés de vous aimer. 

L 

Vos cœurs font l’un de l’autre une image Edelle? 
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POETIQUE, 

Vos règnes , répétant leur gloire mutuelle, 

De miracles communs ont ébloui nos yeux : 

L’un de vous ne pouvoir Ce rendre égal aux Dieux, 

Sans prendre rautre pour modèle. 

Dans les fades de TUnivers 

Vos Provinces reconiioilTantes 

Graveront à Tenvi vos monumens divers, 

Ces berceaux préparés pour les vertus narrantes (i). 

Aux Beaux-Arts rappelés ces ailles ouverts ^ 

Ces trefors répandus fur la foible indigence, 

■ 

Ces freins mis au torrent de l’aiticre licence, 

Et ces archives de vos Loix, 

Oracle de la terre & leçons des grands Rois. 

Nous n’y compterons plus ces fameux facrificcs (i) 
Que tu fis à la paix, tes plus chères délices; 
Puiique Ton veut encor te ravir leur doux prix. 

Il faut , par ta valeur, qu’ils foient bientôt repris. 
Ton bras liiffit fans doute à cet exploit fi jude j 
Mais Elizabeth &c Louis 
Sont jaloux de hâter la vengeance d’AucuSTï. 

Qui foutiendm l’cfFoit des Aigles & des Lis ; 

Qui pourra réfider à leur triple tonnerre ? 


(i) Les Ecoles Militaires de Verfaillcs Sz. de Vienne , &c. 
(t) La ccfîîon de la Siléfîe Sc du Conité de Glatz. 
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Que feroie le Dieu de la Gucitc 
Contre Minerve, Astréf,& Jupiter unîsi 
Si vous voulez tous trois le bonheur de la terre, 
II faut qu’il s’accomplilfc au grc de vos fouhaits ; 
Et malheur au Héros follement magnanime, 

Qui voudroit, troublant vos projets. 
Devenir malgré vous la dernière victime 


Immolée au bien de la paix i 
Que les mœurs des Mortels , par vos foins adoucies. 


Soient le nœud vertueux des Nations amies j 
c’eft r ouvrage divin qu’il vous faut confommer. 
Ramenez T Univers à fa forme première : 

Dans l’ame des Humains la haine efl étrangère y 
Ils furent créés pour s’aimer. 

Mais le devoir des Rois eft d’en donner l’exemple: 

Et tous trois, plus je vous contemple , 

Plus je vois que , vos cœurs ne pouvant mieux choihf 


Ce devoir cft pour vous trop facile à remplir, 

L un à l’autre à jamais rendez ce tendre hommage; 
C’eft petit-ccre le feul qui foit digne de vous. 
Enfin 5 de vos Etats Ci l’encens fe partage, 


Qu’offert à vos amis , il vous en foit plus doux î 
L es acclamations de l’Europe attendrie 
Redoubleront toujours celles de vos Sujets : 

Charge des cœurs du Monde acquis par Tes bien 
N en eft--on pas plus cher aux yeux de fa Patrie? 













Et tel cft, 6 mon Roi \ le deftin des François, 
L^amour de l*Univers , qui t’admire (k r adore , 
Recueilli dans nos ca-urs, accroît le notre encore ; 

On fc livre à Tes goûts avec plus de tranfport, 

Quand , pour les applaudir , tous les goûts font d’accord, 
Daigne toujours répondre à cet amour extrême j 
Sens combien il eft doux de chérir qui nous aimp, 
De faire tant d’heureux, fans trouver un ingrat, 

D’ctre enfin le Héros, le Père, & le Dieu meme 
De ce peuple poli j fenfible & délicat , 

Qui fait le mieux aimer, qui fait le mieux connoître 
Qçs rares Souverains qui méritent de l’ctre, 

M, 4c Bellay* 










N.? i3i8 c. 


LOUIS XVI ( avàiemcnt de ), 


O U EL plus augufte nom que Je nom de ce Rot, 
î^os Princes , comme lui, foutiens - nés de la toi, 
Pourroient-ils recevoir à leur preniicre aurore î 
Tu le reçus, o toi J Prince fi jeune encore , 

Toi, nouveau Marcellüs , que nos yeux farisfaits 
Naguère ont vu naonter fur le trône François j 
Sage prématuré fous les fleurs du bel âge , 

Tpi qu’on a vu, d’uneame égale à ton partage , 
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Mocieitc foLis le dais, écarter les flatteurs, 

Des füibles louveraitis trop adroits corrupteurs. 

Et V montrant tout entier le cœur qui les dédaigne. 
Ouvrir, par les bienfaits, les beaux jours de ton règne. 
Les ficelés par cent ans font en vain calculés \ 

Révolus pour les Rois avant d'écre écoulés, 

Leur cours eft inégal i les règnes font les âges. 

O toi ! dont la vertu confirme nos préfages, 

Un autre ordre a paru, voici d’autres inftans > 

Ton règne commencé rompt la marche des cemps , 

Le fiècle où je vivois avant foii terme expire : 

Cette époque éclatante a rajeuni rEmpire.) 

Tous le cœurs t’attendoient •, le paffé n’efl: plus rien; 
■Le prélent te couronne, ôc ce fiècle efi: le tien. 

Ce mois plaça ta fere auprès de ta naillance ; 
CherPri nce, entends les vœux que fait pour toi la Finance : 
Un mouvement plus vif anime, en ce grand jour. 
Les rcfpecfs cmprelfés qu’on te rend dans ta Cour. 

Au Peuple admis fans choix tu permets que Pon ouvre 
Ce magnifique Eden, 'riche ornement du Louvre: 


La foule eft en ces lieux-, le jour fuit, & foudain , 


D’une ftrade élevée aux portes du jardin, 

Les cordes de cent luths montes par Polymnie (i). 
Vibrent fous les archers', moteurs de l’harmonie. 


(i) Le Concert'des 
rOrchcArc de l’Opéra, 


Tuileries eft donné dans le jardin, par 
à l’ifl'uc des .Speîlaclcs, 












POETIQUE. 581 

Peuples, faites filencc , écoutez ces concerts, 
LaiiTez-les retentir dans le calme des airs i 
Dieu des bois, prends leçon de ces calcns d’élite; 

Les Nymphes devant toi ralentiroicnt leur fuite. 

M. le. Mièvre, 

Poëmc des Fajles & Ufjges, 6’c. 



-—— 



N.^ 1819. 

LOUP ( le ) & le Hèvijfon. Le Méfiant à propos. 

Un Loup , maître fripon , 

(Il neft pas befoin que jen jure) 

Fit rencontre d’un Herilfon , 

Qui 5 le long d un taillis, fe rouloic d’aventure. 

Mcllîrc Loup fur l’animal 
Eut voulu fc jeter ; il en mouroit d’envie : 

Mais l’autre , qui le fait brutal, 

Oppefe tous fes dards à l’atteinte ennemie. 

Eh quoi 1 lui dit notre glouton , 

Vous voilà, comme en temps de guerre. 

Armé de pied en cap l pourquoi tant de façon 
Avec foi\ allié, Ton ami, fon compère î 
Tout cet appareil, à quoi bonî 
Eh mais I à rien, reprit le HériiEon , 

Traînant tout doucement fon épuieufc égide; 


























































Ë N c Y c t O' P‘ Ê b I E 


f. * ^ h 

Chacün a fon allure, oC l’iaftinét me décideî 
Je ne me pique pas d’avoir de la railon* 


M, Dorât 




(t: 
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N.® 18^3 O, 

LOUP (ie) ^ Is jeune Moutori. Leçon allégorïquè 

à ceux qui font trop conjlans, 

D.s Moutons dans Un parc étoient en fureté : 

Les Chiens dormoient 5 le Berger écarté, 

A rombre d’un tilleul où pendoie fa houlette ^ 

Avec d’autres Bergers jonoit de la mufette. 

Certain Loup , du bétail l’ordinaire fléau, 

Aux environs rodant alors fans crainte. 

Vint, par les fentes de renccinté, 

Reconnoîcre l’état du paifiblc troupeau. 

Un Mouton , )eüne encor, Ample, fans défiance^ 

Et des Moutons le plus Mouton , 

Tout prêt à faire connoiflTance, 

S’entretint avec le glouton, 

Qiic cherchez-vous dans ces lieux, je vous prie, 
Dit-il au Loup î L’herbe cendre & fleurie , 

Répond notre affamé *, vous favez, comme noùs, 
Qu’il n’eft pas de deffin plus doux 
Que de paître l’émail d’une verre prakie 











ï* O i T I Q U P* 

Et d’éteindre fa foif au cours d’un clair ruiffeau j 
J’ai trouvé l’un de l’autre auprès de ce hameau : 

Que faut*il de plus dans la vie î 
Se contenter de peu c’eft ma philoTophie. 

Il n’eft pas vrai, reprit le Mouton à ces mots , 

Que vous mangiez U chair des animaux. 

Moi? repartir le Loup, c’cll une injure atrocei 
Le Ciel ne m’a point fait d’un naturel féroce i 
Et, comme je vous l’avois dit. 

Quelque brin d’herbe me fuffit. 

S’il efi; ainh , dans ces campagnes cheires 
PailLons enfemblc, de vivons comme frères, 
Pourfuivit Jean Mouton, qui du parc aufli-toc 
Sort dans les prés, où , de plein faut, 

■ Le fobre Philofophe atterre la pécore , 

La met en pièce, & la dévore. 

Gardez-vous, de vous ferez bien. 

De ces prétendus gens de bien , 

De ces fages de contrebande 
Qui font eux-memes leur légende ; 

Et jugez d’eux, dans les occahons, 

Non pas fur leurs difeours, mais fur leurs aélions. 

Ai. Tanevot. 
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N.® 1831. 


LOUP (le) J ia Mère ^ & r Enfant* Allégorie pour 
les Ecouteurs aux portes, V, le Recueil des Fables de 
îa Fontaine. Uv* IK Fab* XVL 







N.° 1831. 


LOUP (le) & la Cigogne ; ou le danger de fervir les 
méchans dans quelque péril qu ils puïffent être, V, \t 
Recueil des Fables de la Fontaine. Llv* ///• Fab. 








N.® 1831 a , 

LOUP (le) pénitent ; ou le Pénitent du Jlècle» 

Un Loup, pris fur le fait cnlevanr un Mouton , 
Alloir périr fous le bâton : 

Il eut recours à la clémence 
Du bon Berger Colin , s'engagea par ferment, 

Et lui promit, pour Elire pénitence , 

De s'abftenir exadtement 


De 
































? d E T t Q Û Ê; 585 

ï)è fhangér de la chair. Oh le crutj Sc^ fa grâce 
Expédiée, il détale en courant, 

Sans demander fon relie, pall'e 
Près d’ un marais, appérçoir Dom Pourceau 
Qüi barbotoir & fe vaütroit dans Peau. 

Oh I oK ! d ir-il, ceci n'cft chair , je penfc i 
Mais c'ell poilTon, 6c le poilTon 
(J’ai bien retenu ma leçon) 

N’efl point compris dans la défènfei 

r I 

Je puis donc en manger en toute conrcicncé; 

Ce fut dit, ce fut fait aulïî. 

Que pourrions-nous conclure de ceci î 
Qu’il ne faut point avoir de confiance 
En la parole d’un vaurien ; 

Pour la faulFer j il a plus d’un moyen. 


&■ 


Uji. 





N.o 1833. 

1 O Ü P ( le ) & id Brebis. ( i ) Quelque traité que Von 
ait fait avec les mechans j il jaut toujours Je tenir 
en garde contre eux. 

Apres mille ans & plus de guerre déclarée, 

Les Loups firent la paix avccque les Brebis s 


(0 Cette Fable ne fe trouve point dans le Recueil des Fabli 
de la Fonraine. 


Tome ÎXé 
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Cénoir appai'cmmcni: le bien des deux partis i 
Car lî les Loups mangeoient mainte bête égarée. 

Les Bergers de leur peau (e faiioient maints habits ; 
Jamais de liberté ni pour les pâturages. 

Ni d’autre part pour les carnages i 
Iis ne pouvoient jouir qu en tremblant de leurs biens. 
La paix Le conclur donc : on donne des orages 
Les LoupSj leurs Louveteaux i de les Brebis, leurs Chiens 
L’échange en étant fait aux fotmes ordinaires, 

Et réglé par les CommilTaires.^ 

Au bout de quelque temps que Meilleurs les Louvats 
Se virent Loups parfaits friands de tuerie. 

Ils vous prennent le temps que dans la bergerie 
Meilleurs les Bergers néroientpas. 

Etranglent la moitié des Agneaux les plus gras. 

Les emportent aux dents, dans les bois fe retirent, 
ïls.avoient averti leurs gens fecrctemcnt. 

Les Chiens , qui, b-tr leur foi, repofoicnr fûrement 
Furent étranglés en dormant ; 

Cela fut fi-tbr fait, qu à peine ils le fentirent. 

Tout fut mis en morceaux j un fcul nen échappa. 

La Fontaine. 











POÉTIQUE. 
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LOUP 



(le) dcv 
fourbes. 


'nu Berger, Allégorie pour les gens 
V. le r.ecLieil des Fables de la Fon¬ 


taine. Lly, JII, Fab. III, 







LOUP ( le ) & le Chien, L Amour de la Liberté. V, le 
Recueil des Fables de la Fontaine. Ziv. l, Fab. V, 



N.^ i 83 <j. 


LOUP ( le ) & le Mouton ; ou la Méchanceté punie, 

• Sua les montaa:nes d^AacADiE 
Un Loup pourluivit un Mouton : 

C ctoit une action hardie j 
Il favoit bien que Pan protégeoit ce canton ; 

Mais le glouton n’en avoir cure; 

Quand la faim le prelFoit, ion ventre étoic fon Dieu. 
La moutonnière créature 

I 

Ne favoit donc plus en quel lieu 

B bij 


\ 











































Se retirer, quand du fils de Mercure 
Un petit Temple , ouvert près de là d’aventure ^ 
S’offre au pauvre animal , afile révéré. 

Ue Mouton, hors d’haleine, entre en ce lieu facré, 
Par inflinâ: ou par connoilfance, 

Je ne fais pas lequel des deux, 

Et JC laiiTc indécis un point aulîî douteux. 

Notre Loup téméraire eut encor l’inlolence 
D’y fuivre le Mouton : mais il fut bien furpris 3 
Sur Tes talons la porte fe referme. 

Il perdit l appétit d’abord qu’il fe vit pris. 

Et refta planté comme un terme* 

Quelques Pafteurs avoient tout vu de loin : 

Ils entrent dans le Temple, ôc trouvent, dans un cohi 
Robin Mouron tapi 3 tandis que, dans un autre. 
Compère Loup difoit fa patenbere : 

On rendit grâce à Pan 3 
Et du glouton fur le champ 
On lui fit un facrifice. 

Quand la paillon nous conduit , 

On ne voit plus le précipice 
Qui s’ouvre fous nos pas , ni le péril qui fuit. 

Richr. 
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N.“ 1837. 

LOUP (le). Moralité pour certains Prédicateurs* 
Un Loup ( à ce que dit LHiftoirc ) 

Voulut donner un jour des leçons à fon fils. 

Et lui graver dans la mémoire, 

'Pour être honnête Loup , de beaux & bons avis. 
Mon fils , lui diroit-il, dans ce défert fauvage , 

A Tombre des forêts , vous palTerez vos jours ; 
Vous pourrez cependant, avec les petits Ours, 
Goûter les doux plaifirs qu'on permet à votre âge ; 
Contentez-vous du peu que j’amalTe pour vousi 
point de larcin» menez une innocente vie. 

Point de mauvaife compagnie. 

Choifilfez pour amis les plus honnêtes Loups ; 

Ne vous démentez point, foyez toujours le même, 
Ne fatisfaites point votre appétit glouton. 

Mon fils , jeûnez plutôt PAvant & le Carême, 
Que de fucer le fang des malheureux Moutons > 

Car enfin, quelle barbarie. 

Quel crime ont ils commis ces innocens Agneaux? 
Au tefte, voLisfavez qu’il y va de la vie ; 

.D’énormes Chiens défendent les troupeaux. 

T) ^ * * I. 

Bdiij 
































2 C)o Encyclopédie 

Hcias î ]‘e m’en fouviensi un jour votre grand-pcrc j 
Pour appaifer fa faim entre dans un hameau : 

D es qifon s’en apperçut : O bete carnadière ! 

Au Loup, s’écria-r-on ! L’un s’arme d’un hoyau. 
L’autre prend une fourche , & mon père eut beau faire 
Heias î il y laifla la peau j 
De fa témérité ce fut-là le falaire. 

Sois fage à fes dépens, ne fuis que la vertu. 

Et ne fûts point battant^ de peur d'être battu: 

Si tu m’aimes, détcfle un crime que fabhorre. 

Le périt vit alorsj dans la gueule du Loup, 

De la laine &: du fang qui dégoutroîent encore j 
Il le mit à rire à ce coup. 

Compilent, petit fripon , dit le Loup en colère , 
Comment, vous riez des avis 
Que vous donne ici votre père ! 

Tu feras un vaurien, va, je te le prédis: 

Quoi ! (e moquer déjà d’un confcil falutaire ? 

L’autre répondit en riant : 

Mon père, je ferai ce que je vous vois faire y 
Votre exemple cil: un bon garant. 

Tel un prédicateur, fortant d’un bon repas. 

Monte dévotement en chaire, 

Et vient, bien fourré , gros Sc gras , 

Prêcher contre la bonne chère. 


De Voltaire. 











ïOBTIQUE, 




1837 a . 


LOUP (le), le Renardj, & le Sanglier; les amis 
du temps J ou la haine vaincue par la JcnJibilue* 

j4. routes jambes dans la plaine 
Un Loup poLirfuivoit un Mouron : 

Dans une folfe le glouton 
Se lailTa cheoit i il ctoit fort en peine, 

I 

Alloit, vcnoic, faifoit des hurienicns alTrenx. 

Vint un Renard aux cris. Sire Loup , tout joyeux, 
L'apperçut, fc crut hors d’affaire. 

Tu t’en fouviens, dit-il, la fem'aine dernière. 

Au devant de Briffaut prêt à tomber fur toi. 

J'ai couru , j’ai volé, j’ai bravé fans effroi, 

Pour défendre tes jours , fa fureur meurtrière. 
Alfurément je voudrois bien 
Pouvoir t’aider dans cette conjoncture; 

Mais les bords du folfé font fi hauts ; le moyen 1 
Si tu favois la peine que j’endure , 

Combien je fuis fenfible a ton malneur; 

J’en ai la larme à l’œil, il me perce le cœur; 

Je n’y puis plus tenir:adieu, prend patience; 

Et, tour d’un temps, mon coquin détaLa, 

Un Sanglier alors fe trouva là : 

B biv 
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Loin d’avoir mis en lui quelque erpérance, 

Le Loup le redourok ; c’écoit, depuis dix ans. 

Son ennemi juré. L on n’en die point la caufe. 

Quoi qu’il en fok, la béte à longues dents , 
Oubliant tour en ces cruels inftans^ 

F ^ 

Vit le danger du Loup, Ôc ne vit autre cliofe. 

Il s approche ^ lui dit : Ne crains rieji, Ôc crois-moi 
Diffcreiir de celui qui te manque de foi i 
Faifons la paix , c’eil moi qui t’en conjure. 

Je ne fuis plus le meme , & ta trifte aventure 
T a donne dans mon cœur tous les droits d’un arpî, 
Tu vas voir fi je fais obliger à demi. 

Et quelle elt ma façon de venger mes pfïenfes, 
Auffi-tot avec fes défenfes 
Grattant la terre, la pouifanr, 

Dans le foffé 1 animal obligeant 
Fit un chemin au Loup , qui fortit de fa cage, 

r J 

Je troquerois, Leétcur, de grand courage, 
d’amis pareils aux amis d’à préfent, 

Contre un feul ennemi généreux, bienfaifant, 

Qui, non content de pardonner l’outrage , 
pè? quon ek nulhcureux, fait plus encore, foulage, 

Gancûu^, 

• + H 
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N.*" 1838. 


LOURDEAU (à un) entreprenant. 

Auprès d\m Sexe fojbîe & tendre 
Il faut plus doucement s’y prendreî 
Sans Tabattre , on peut l'agacer, 

Et failir fes mains fans les tordre: 
ïl cft bien permis d’cmbrairer ; 

Mais il eft défendu de mordre. 






"^-VV' 


3C 


:tî^ 


1838 û , 

LOUVENCOURT ( éloge de Mlle de). 

L’esprit de Louv encourt efl rempli de juRcirc 
pans tout ce quelle écrit de notre au gu fie Roi *, 
Ceft un ornement du Per messe , 

Apollon feul en Vers peur lui faire la loi. 

Mlle de Scudéry, 
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1S38 L 

LO ENVOIS (épitaphe de). 

Figure du monde qui pafTe j 

/ 

Et qui paife dans un moment, 

Pompe , tichdre , honnciu* , funefte amûfcmenr. 
Dont un Monei s’enivre, & jamais ne fc lalLe, 

De quoi fert votre éclat à Theure de la mort? 

Il ne peut ni changer , ni retarder le lorr. 

Louvois plus haut que lui ne voyoit que Ton Maître 
Dans le fein des grandeurs j des biens & des plaihis; 
Un trait fatal ôc prompt borne enfin fes défit s , 

Et ne lui laifie pas le temps de le connairre. 

Hélas ! aux grands emplois à quoi fert de courir ? 
Pour veiller fur foi-même heureux qui s’en délivre ! 

Qui ifa pas le temps de bien vivre 3 
Trouve mal-aifément le temps de bien mourir. 

Perrauk. 



/ 
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POETIQUE, 








N." -'’ 


1039. 

LU M I Ê R E (entretien fur la) tohfcurlté de 
rHomme. V, la lettre EL N.° Tj'oy. 

M. VAhhé du Kefnel. 








N.” 1*^39 

LUNE (le clair de). Dcfcriptlon des plaljîrs forains 

de Paris. 

!Mais de Diane au ciel l’AErc vient de paroître i 
Qu’il luit paifiblcment fur ce léjour champêtre 1 
Eloigne tes pavots 3 Morphée, & lahre-moi 
Contempler ce bel Aftre aiifli calme que toL 
Cette voûte des deux , mélancolique & pure ^ 

Ce demi-jour fî doux , levé fur la Nature, 

Ces fpilcres qui, roulant dans rcfpacc des cîeux, 
Semblent y ralentir leurs cours filcncieux : 

Du difque de Phcebé la lumière argentée . 

En rayons tremblotans fous ces eaux répétée , 

Ou qui jette en ce bois, à travers les rameaux, 

Une clarté douteufe & des jours inégaux , 

Des difFérens objets la couleur affoiblie. 

Tout repofe la vue de l’amc recueillie. 


\ 



































Encyclopédie 

Reine des nuits , TAmant devant coi vient rêver. 

Le Sage réfléchir, le Savant obferver j 

Il tarde au Voyageur, dans une nuit obfcure. 

Que ton paie flambeau le lève 3c le ralLure : 

Le ciel d'où tu me luis efi: le facré Vallon, 

Et je feus que Diane eft la Sœur d’ApoLLON* 

Heureux qui, s’élevant aux principes des chofeSjp 
Eclaircira le voile étendu fur les caufes, 

Dira comment cet A lire en fon cours inégal, 

A la voûte des deux fl paiflbîe fana!, 

Qu on voit fl près de nous , dans l’ordre planétaire, 
Paroitre s'approcher par amour pour la terre. 


Soulève l'OeÉ AN , produit, du haut des airs. 

Par accès réguliers cette fièvre des mers, 

Et comment l’Océan , qui fubmergeoit la plage, 
DccroifTant par degréslailfe à nud le rivage 1 
Hélas ! d’une ombre épaifle , aux yeux les plus perçans 
La Nature a caché tes fecrets agilLans : 

L'H omme , né pour rerreur comme pour l'ignorance 


N eft jamais, pour bien voir , à la jufle diftance i 
Trop près de lui, rrop loin de la chaîne du tour, 
Son orgueil cependant croit en tenir un bout ; 


Et, quoiqu'environné du faux jour des problèmes 
Il prend pour vérités d'ingénieux fyflêmes , 


Ou fon elprit, féduit par fes rêves divers, 

i 

Refait, par impuilïancc, 8c l'Homme 3c TUnivers. 







Le pèüplc, qui du moins farisfiiit de Ton ccfc 
Ne le fatigue point à vouloir trop connoître , 

Va chercher de Paris les fLipcrbes contours. 

Ces chemins fi rians applanis de nos jours , 

Ou ces remparts jadis tout hérilfés de lances , 
Aujourd’hui le féjour ik des jeux ôc des danfes. 

Ces chemins , chaque jour, arrofés , rafraîchis , 
Portent moins de poulîière à ces ormes blanchis; 

De BAccHusen palPaiit je vois pendre le lierre, 

Sous les noms de Cafù trente maifons de verre. 

Ou l’on vient favourer , & fur-tout fur le tard, 

De ces poifons permis , qu’on prend pour du nedlar. 
Sur un banc , dans un coin, la Chanteufe montée. 
Glapit une Ariette alfez mal écoutée ; 

Un Amphion en guêtre^ au dehors fous l’ormeau. 
D’une bannière en place étalant le tableau, 

Lamente fous l’archet quelque chanfon tragique ; 

Un porteur de billets, un robiifte Empyriciue , 

Vont criant à l’envi, chacun de leur côté. 

L’un, je vends la Fortune, & l’autre la Santé. 
Voyez-vous ces Farceurs errans fur une eftrade. 
Arlequins, Spadassins , leur burlefque boutade. 
Leurs fcènes en plein vent, & leurs jeux fefeennins. 
Plus loin fpeclacle en boëte <3c peuplé d’adteurs nains , 
Opéra fur roulette, & qu’on porte à dos d’homme, 

Où l’on voit, par des trous, les Héros qu on renomme j 






























298 Encyclopkdie 

Ailleurs , fous un criftal que l’Art a façonné > 

L’objet grandit aux yeux de i’enfiuit étonné i 
Sur fes pieds il fe haulïe , Sc l’ocil contre le verre 5 
Il voyage, il obferve: autres deux, autre terre i 
Il voit des feux d’EiNA les brûkns refervoirsj 
Londres, TEscurial , la Chine & fes comptoirs. 

Les murs de Constantin , le tombeau du Prophète, 
Et les profondes mers au fond d’une caiïette- 
CcpenJiint mille chars, fur deux files roulans , 

Venans ôc retournans, Sc traînés à pas lents , 

Foulent de nos rempates la plus valle avenue. 

Vous , zélés parrifms de la grâce ingénue. 

Sut le devant des chars jetez d’abord les yeux, 

C’efi: là que vous verrez les chef-d’œuvres des cieux i 
Que Lise, avant l’hymen , au printemps de ion âge. 
Naïve en fes regards, ôc fveltc de corfage, 

Ignorant de l’Amour la peine les plaihrs, 

D’un air calme & diftrait allume les défirs. 

Ce chemin , d’un côté , mène à ce bois ruftique, 
Où l’on voit vers Longchamp , par un ufage antique. 
Pendant les jours lactés de voifins des Zéphyrs, 

La jeuneife indévote égayer fes loilirs \ 

Et de l’autre, il conduit vers ces bords où la Seine 
Aux jeux des Matelots quelquefois lert d’arène : 
Montés fur leurs efquifs, œil fier, jarrets rendus, 
S’avancent deux lutteurs l’un de l’autre attendus j 







Chacun d’eux, piélentant ia poirriiie roidic , 
S’entr’appuye une lance en Heiu'er arrondie ; 

La barque en mouvemcnc fous la main du rameur. 
Entre (es alîaiilans redouble la vigueur j 
Chaque eiquif paHe , fuie , rend leurs efforts flériles , 
Les répare avec force , & les lailfe immobilesj 
Plus fouvent en <idrcire un des deux furpaiïe. 
Chancelle , & dans les Ilots par l’autre ed renverfé : 
Sonnez trompette , on bat des mains pendant l’aubade , 
Et, d’un air triomphant, le vainqueur boit rafade. 

Rome , voilà les jeux qu’il falloir inventer , 

Et non ces jeux cruels qu’on te vit préfenrer, 

Où le Gladiateur, dans une horrible eferime. 
Egorgeant le vaincu, s’honoroit de fou crime. 

Où le fang, au milieu des appiaudilïcmens, 

Couloir à li vil prix pour tes amufemens. 

Pour fervir d’intermède à nos joutes nautiques, 

Au bord de l’eau j’ai vu des farces aquatiques J 
D’uu burlefquc tréteau dreifé parmi des joncs, 

Piulieurs s’efeamotoient , vclubilcs plongeons : 

Des querelleurs tournoient, d’une audace unanime > 
Contre un Juge de paix leur fureur pantomime, 

Et noyoient la Jufticc en habit folcnnel. 

Aux éclats convullifs d’un rire univerfeL 

Frivoles palTe-temps pour qui le peuple oublie 
Des tableaux les plus doux la Nature embellie. 
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Oh 1 combien j'aime li voir, tant que l’œil peur poîtef. 
De ce beau fleuve au loin le canal ferpenccr , 

Et vers rcxtvémitc de ce dédale humide, 

L’horizon fe confondre avec fon cours limpide i 
Ces flots fuivis des flots fur ces bords ravÜfans, 

Meme fans m’y plonger , ont rafraîchi mes fensi- 
Élément d’où Thalùs fait fortir la Nature 
Émule du Soleil dans les biens fans me!lire 
Que tous deux à l’cnvi vous verfez à la fois 
O toi ! du feu central l’aindu contrepoids (i), 

I 

Sans qui ce globe entier , inaétive matière , 

Ne feroît qü’nn amas de cendre & de pouflîère 
Et l’air qu’un morne clpace où le nitre arrête 
Porteroit la froidure avec l’aridité j 
Eau néceflaire à l’homme, à fa frêle exiflencc. 

Où ne reflent-on point ta féconde influence? 

Tu pénétrés la terre Sc les corps les plus durs, 

En mer autour du globe, en fleuve entre nos murs. 
En foLirce dans la roche, en vapeur dans la nue, 

En ruiffeaux dans nos champs, & par-tout répandue 
Semblable, pour la rerre , au Méandre empourpre 
Du fan g qui nous anim.e en nos veines filtré ; 


(i) L’caii n’clT: le contrepoids que du feu élémentaire ; car dans 
les volcans c’eft elle au contraire qui , par un effet de l’antipa- 
tliie qui cH: entre les denx élémens, occafonne les chocs, donne 
plus de violence au feu , & produit les cxplofîons. 
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î)es fruits par le foie il chaque efpèce eft mûrie i 
Mais tu dilions les fels dont leur fève eft nourrie ' 
Tu ne pourrois tarir , fans nous glacer d effroi -, 

L etre anime ^ la plante cxpircroienr fans toi j 
Tu nourris J tu guéris : plus dun mont qu on renomme 
T épanché de fon fein pour le fecours de rhomme; 
Tu roules avec roi des tréfors de lanté. 

Préférables cent fois à 1 or tant fouhaité 
Dont seniichit ailleurs ton fable Ôc ton rivage ^ 

SouslesnomsdeTHERMus , du Pactole 3 «Sr du Tage, 

Mais j’apperçois ITnnui 3 ce vieillard impotent ^ 
Adroit a fe glilïer, quoiqu’il marche en boitant, 

D un ris faux & fournois voyant que je médite ' 

D etendre mon fujet pardelà fa limite . 

II rode autour de moi pour fouffler fur mes Vers : 

Fuis loin, monftre glacé, plus froid que les hivers. 
Qui bailles , fais bâiller , fommeil pefant, mort lente> 
Mon Apollon va faire une paufe prudente 
Entre leau des courans qui nous fert tous les jours. 

Et celle qu Esculape appelle à nos fecours. 

Af. U M.ïcrrc„ 


Tome IX, 


Ce 
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N.° 1840. 

lunettes (rongiiie des). 

De tous les Arts que le Gaiie enfante , 

Nul n eft égal à celui que je chante j 
Ni talifmans, ni philtres, ni brevets. 

Ne nous font voir iî furprenans effets. 
Fieurez-vous tout ce que la Chymie 
A découvert, tout ce que ia magie 
De la toilette , avec raterait flatteur 
Des doux parfums , du carmin feduéteur 

4- 

Sut inventer pour captiver nos âmes î 

Tout doit céder. Le croiriez-vous, Mefdaities î 

Que ce fecret ü bien imaginé, 

Reftaurateur d’un vifage fané, 

Qui fait palTer mainte quarantenaire 

Pour jeune Nymphe à la Cour de Cythere , 

Se vit contraint de baîlEcr pavillon 

Devant cct Arc dont je vante la gloire, 

Et dont s’honore 6c le Rhin 6c la Loire (1) ? 


(1) Le plus beau verre elb celui d'Allemagne, de Nevers St 
d'OiIdans, 
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poétique; 

Sans parangon à tous autres métiers 
Non pour n'avoic que nobles ouvriers . 

Non, comme croit le vulgaire profane. 

Pour avoir fu de fAmant d*A riane 
F orger la coupe oiî coule le neétar 
Que pour les Dieux on culcive à Pomar (ij j 
Non pour favoir transformer les fougères 
En beau criftal, en des lames légères. 

Par qui Piioeeus , modifiant fes rais , 

Nous rend le jour, fans nous datder fes traits > 

Non pour cela n exigea-t-on les titres 
Qui donnent droit de fabriquer les vitres. 

Muses, Mercure, Sc Minerve, pardon j 
M ais on ne peut long-temps fur votre ton 

I 

Dénominer des chofes fi communes. 

Vos phrafes dor, vos règles importunes, 

En décorant le Vers Sc l’oraifon. 

Marquent parfois le fens Sc la raifon. 

Si V on ne peut, fous votre riche écorce, 

En pénétrer la grâce ni la force, 

■ Et que Ton voit rAuditeur affidu, 

Bien écoutant, n’avoir rien entendu. 

En admirant vos fleurs Sc vos guipures, 

Vos coups de l’art Sc vos grandes figures , 

^ l-l _| ■,!_ _ _1|__L , I , —I M 

(i) Poniar, c’eft un terroir eu Bourgogne, ou croîs d’excellent 
vin. 
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Lliumble Ledeur , loin à\i fil du difcours; 

Qu il fuit enfin dans vos brillans détours, 
Ferme le Livre, & fouffre le martyre 
A débrouiller ce que vous voulez dire. 

Oc , moi qui veux me rendre, fi je puis,’ 
Intelligible au moins a mes amis , 

Abandonnant votre Vocabulaire, 

Je me réduis à mon Dictionnaire j 
J’abdique ici tout fublime jargon, 

Et j en reviens à TArt fans parangon. 

Dont rinventeur fut jadis TirÉsie i 

Car point du tout ne croyez, je vous prie ; 

Ni que JupiN , ni que les autres Dieux 
Filfent miracle à lui rendre les yeux. 

Le Devin n’eut dragon ni cataraéte j 
Niais trop Tentant fa retine compacte, 

Ainfi qu’aucuns , quand, par le laps du temps; 
Force nous eft de fuccomber aux ans, 

Prit deux éclats d’une glace cafiee, 

Les arrondit. De la vitre enchalTée 
Dans deux cerceaux d’écaille ou de laiton. 
Deux touuteaux fit , qu il lia d un cordon, 
Colla le tout jufte fut Tes paupières ; 

Et fur le champ voilà que Tes vifières 
Diftinguent tout, découvrent, clair & net, 
Autour de lui le plus petit objet. 


4 
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POETIQUE, 

De là nous vint la. mode des Lunettes, 

D’où l’on forma microfcopes, lorgnettes. 

De ces bijoux chacun fe décora. 

Et l’on en fit exprès pour l’Opéra. 

La prelTe y fut fi bien, que mainte loge. 

Pour ce débit, fut le Quai de l’fiorloge(i) y 
Fut tôt drelfée j & nous favor.s comment 
Telle breloque enchérit promptement. 

Toute boutique aulîLtôt fut pourvue 
De ces outils à conferver la vue. 

Je le crois bien. Eh ! comment fe paffer 
De ce tréfor, puifqü’il faut confefTer 
Qu’il n’eft nul Art fi beau, fi fahitaire 

Que l’œil qui fait rendre le luminaire 

« 

Aux foibles yeux, &:,par fecours puilTans; 
RelTufciter le plus cher de nos fens. 

Et plus encor, quand l’Homme, quand le Sage 
De ces fecours fait un louable ufage. 

Comme le fit celui que j’ai cité, 

Dont nous avons ce bel Art hérité; 

Le bon Dodeur n’employa fes Lunettes 
Qu’à fureter les Annales fecrètes , 

Qu a déchiffrer chartes & parchemins. 

Qu’à feuilleter poétiques bouquins, 

^—* * * Il i ■ . 1.1—- --_ _ 

(i) Ce Quai, à Paris, clfl frefcjue tout rempli de Luaettiers 
& Miroitiers, 

C S * t 

C îlj 
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Dont recueillant favantes anecdotes,, 

Très-bien retint réflexions ôc notes, 

Parquoi puifa dedans rantiquité 
De quoi prédire à la poflérité. 

Certes, toujours Idiorame, à l’homme remblablc 
Eft aujourd’hui, comme au temps de la Fable, 
Nous qui vivons ni pires , ni meilleurs 
Que nos aïeux , avons les memes moeurs*; 

Nos defeendans ne diftéreronr gucres, 

A l’avenir , de nous ni de nos pères , 

Et par ainfi peuvent les vrais Savans 
Pronoftiquer futurs événemens. 

Mais, s’il vous plaît, qui produit ces merveilles ? 
Saine leéture, étude , longues veilles, 

A quoi vaquant J les plus laborieux 
Metcoient toujours verres devant leurs yeux : 

Du grand Merlin la puiliante baguette 
Rien n’opéra que d’après fa Lunette. 

Notre voifm , le fameux Provençal, 

Long-temps ufa de ce double criftal, 

Portant ès cieux fes recherches hardies > 

Sur quoi drelTa fes doétes centuries. 

Tous Erudits, anciens & nouveaux. 

Se font iervis de ces verres jumeaux. 

Or , dites~moî, quel Art eft: comparable 
A celui-là qui nous rend pénétrablc 
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POETIQUE, 

L’ordre , la loi de rocculre Dcftin, 

Et d’un Mortel fait un être divin ? 

Car, qu’eft de Dieu la glorieufe cffence. 
Sinon rintime & pleine connoitrance 
De tous les temps palLés comme à venir. 

De tous les faits le fécond fouvenir î 
Voilà les dons, les faveurs infinies 
Dont ils font part aux fublimes Génies. 

Du noble elTor de leurs céleftes feux 
Tranfportant Tame , & la rapprochant d’eux 
Lui font d’en haut contempler le fpeélacle 
De la Nature& réternel miracle 
De riiarmonie ôc des rclforts divers 

4 

Qui font mouvoir cet immenfe Univers,' 

Des Immortels pénétrant les myHères, 

De leurs fccrets fages dépofitaires. 

Les Cassini, Ics^Newtons , les Rokauts 
Ont fu percer jufques dans les lieux hauts, 
Où computant, modernes Zoroaftres, 

Les monumens & le contour des Aftrcs, 

En mefuraiit leurs fphères 5 c leur cours,' 
Nous ont appris l’effet de leurs concours. 
Doétes Humains , qui comptiez les planètes. 
Vous aviez bien fans doute des Lunettes î 
J’en jureroisj car fans elles comment 
Auriez-vous pu voir tout le Firmament ? 

C c iv 
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Et faifiez bien. Votre utile méthode 
Jufques ici n*eft' point mal à la mode. 

Je connois peu d’hommes , d’un certain Cens , 
N avoir fur eux de ces petits befans. 

Aucuns encore en dénigrent lufage-, 

Mais qui font-ils ? Quelque blondin volage» 
Quelque étourdi, godelureaux badins » 
Nouveaux Abbés, folâtres baladins. 

De freluquets imbécille fequclle. 

Vraiment c’ell; bien de quoi faire modelé 1 
Mais parlez-moi de ces grands de FErat , 

Des dignités à court &c long rabat. 

Gens dclireux de haute renommée , 

Chefs du S énat, ou Généraux d’armée 1 
M’en pourroit'On citer quatre d’enrr’eux 
A fe palfer de ces verres heureux? 

Partant, conclus que notre verrerie 
Eft l’Art fans pair pour fa lunetterie. 

Ne fuis furpris qu’il faille être Ecuyer 
Pour être admis en ce noble métier , 

Qui fut trouver la forme & la matière 
D’un adjudant qui nous rend la lumière. 

De Bemoy^ 









poétique; 
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N.° 1841. 


LUTTEURS (les deux ). Lepn allcoorlque pour les 

PréfotJiptueux. 

vN Homme expert aux combats de la lutte. 


Se choifit un Elève, &, par mainte leçon, 

L’inftruit dans tous les tours que cet Art exécute, 
Hormis un fcul, que, pour bonne railon. 

Il fe réferve en perfoniie difcrctc. 

Voilà dans peu notre nouvel Athlète , 

Robufte, Toupie, adroit, tevralfant tout Lutteur 
Qui vouloir contre lui Egnaler fon ardeur. 

Enflé de Tes fuccès, par un orgueil extrême. 

Il ofe défier jufquà fon Maître meme: 

Celui-ci du combat fe défend par bonté ; 

Mais, forcé par TEiève à venir fur l’arène 
Il fe réfout, quoiqu’avec peine. 


A punir fa témérité, 

L’adrclfe fur la force eut toujours l’avantage : 
le vieux Lutteur, mettant fon fecret en ufage , 
Fait bientôt perdre terre à ce jeune éventé , 

Puis rétend à fes pieds tout écumant de rage. 
J’ignorois, dit TElcve, en lui criant merci. 

Le tour que ru me fais connaître. 
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Encyclopédie. 

Je te le gardois, dit le Maître , 

Pour un jour comme celui-ci. 

Tancvoù 







N.® 1841. 

LUXE (le) envifagé fous fes deux facesi 

rjrt 

i. EL que TAflre brillant qui fort du fcin de Tonde 

Pour enrichir chaque faifon \ 

■ 

Tel, le Lu::e embellit le Monde, 

Quand il eft dirigé par la faine raifon. 

Mais II la mode , la folie, 

Le caprice, & la vanité, 

4 

Gouvernent fon empire au gré de leur manie 9 
Son éclat impofteur devient un incendie 
Dont la funefle activité 
S’étend jufqu’aux tréfors utiles à la vie. 

Et ne iailfe, en cefTant, à THomme épouvanté. 

Que le travail & Tiiiduftrie 
Pour combattre fa pauvreté. 



Saint'Rcman^ 
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N.® 1842 a . 



LUXE (le danger du). 


■^Oxji, difoic Fénelon , malheur à tout état 
Qui portera trop loin ce dangereux éclat I 
De ce Luxe fatal redoutez la pui ifance ; 

C’cft lui qui détruifit & Corinthe & Numance» 

De l’orgueil des Romains il vengea fUnivers> 

A ces Maîtres du Monde il a forgé des fers. 

Peut-erre on vous dira, qu’excitant l’induHric, 

Il peur par le commerce enrichir la Patrie : 

Mais d’où peuvent venir tant d’Artiftes divers î 
N’eft-ce pas de nos champs qu’ils ont rendus défères? 
Le père ôté à fon fils le foc de Triptoméne, 

Pour rélever dans l’Art d’ApELiE & de Barême. 

. Ce Luxe dévorant, qui s’abreuve de pleurs, 

Du pauvre qu’il accable augmente les malheurs 
Tandis que l’opulent, en proie à fes caprices. 
Immole l’Univers à fes vaines délices , 

De fes palais nombreux embarraiTe les airs, 
Dépouille la campagne & dépeuple les mers. 

Le deftin d’un Etat dépend de fa {àgcfTe; 

Ses lüix font fes tréfors, les mœurs îont la richefle. 
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De Tempire Romain voyez raccroiirement y 
Une pauvreté noble en fut le fondement. 

Il imprime aux efprits un trop vil caraétère ; 

Le Luxe à tous Tes Arcs parut toujours contraire. 
Quand le fafte des Grecs eut corrompu leurs mœurs 
lis furent fans Guerriers , comme fins Orateurs. 

Par de V^ixou'^e. 








N.® >S4j. 

LUXE (le) des Romains ^ fes fuites. 

Enfik nous avons vu I’Asie à nos genoux, 
Puirque for de l’Alie a triomphé de nous, 

Et que fes grands Etats, devenus nos victimes, 
Nous ont enfin donné leur richelTe & leurs crimes* 
Le Luxe des habits, l’éclat des ornemcns 
Les meubies ptecieux, l’orgueil des bâtimcns. 

Le pompeux appareil d’un fuperbe équipage, 
Epuifeiit le Pactole aulR bien aue le Tage*, 

A ^ 

Nos repas fomprueux font le tribut des airs, 

L hommage de la terre & celui des deux mers : 
La Nature eft en peine à fournir nos délices ; 

Les piaifirs anciens font pour nous des fupplices j 
S ils ne viennent d’Afie , on ne les foufFre plus, 

Et 1 on n en conncît point, s’ils ne font inconnus* 
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Ce n’eft plus cette Rome & fi fainte & fî purej 
Ses plus chaftes défirs outragent la Nature i 
Et cette àprc vertu , fi chère à nos aïeux. 

Si féconde en Héros, cH; un monftre à fes yeux...: 
Ce qui fit autrefois de Rome. Topulcnce, 

Feroit d’un fcul Romain la honte & Tiiidigcnce. 

Le devoir étouffé, la juflice aux abois, 

Le pouvoir devenu la règle de nos loix , 

La brigue des emplois, la faveur populaire 
Les fuffrages vendus, l’honneur mis à l’enchère; 

Le mérite ployant fous d’injuftes efforts, 

Sont l’ouvrage du Luxe 6 c celui des tréfors. 

Les Tribuns, emportés d’une vainc imprudence, 
'Avecque les Confuls entrent en concurrence) 

La foi, ce nœud facré , ce lien précieux , 

N’eft plus qu’un beau fantôme Sc qu’un nom fpccîeux; 
Et des plus diirolus la richeffe épuifée. 

Trouve dans le défordre une reffource ai fée. 
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LUXE ( le} ; fcs fuîtes pernicieufes. 

ïsJeteZj ( difoic Horace aux Romains indociles) 
a» Jerez au fond des mers ces tréfors inuciles, 

»a Ce métal corrupteur, vrai tyran, des efprks 
On ne lecouta point, & j*en fuis peu furpris* 

Il en demandoit trop j & ce prétendu Sage, 

Bias , qu'importunoit un modique héritage. 

Heureux 6c triomphant, quand il n’eut pas un fou ; 
S’écria : Je fuis libre ; 6c Bias étoit fou. 

Je fuis loin de blâmer, aveuglément aiiftèré , 

Des nchelfes, des Arts l’ufage néceifairc ; 

Non, je ne prétends point livrer de vains combats I 
Evoquer nos aïeux , qui ne m’entendroient pas, 

Citer au Tribunal de l’antique ignorance 
D’un fiècle raffiné la favante opulence ; 

PofTcdant davantage, on doit abufer plus \ 

Gardons la jouiffiincc, 6c reftreignons l’abus. 

Nous n’avons pas en vain acquis un hémifphèrc* 
Le PoTosE a changé la face de la terre : 

I- or qu’elle receioit, 6c qu’on fait en tirer , 

Arraché de fon fein, ne peut plus y rentrer. 

















Il en fort pout régner. Si l’or, fi la mollelfe 
Ennoblir la roture, illullre la noblelfe, 

S’il fuffic d’éblouir apres avoir rampé, 

Si Ton n’a jamais tort avec un bon foupc, 

Alors tout eft perdu j ce funefte fcandale 
Des défaftres publics eft l’époque- fatale. 

L’honnête Citoyen , par la brigue élcigné, 

Pleure en vain la Patrie, ou fe tait indigné ; 

Des ravilTeurs titrés, dans leur coupable joie. 

Se partagent l’Etat, & dévorent leur proie. 

Alors le feul talent, le feul accrédité, 

Eft d’unir la fortune avec l’impunité ; 

Et celui qu’arretoit un refte de (crupule 
y renonce bientôt, de peur du ridicule,^ 

M Venez voir, dit Crassus, venez voir ma maifonj 
w Le porphire , l’émail, le ftuc Sc le japon 
y» Y brillent à l’envi : mes jardins & mes ferres, 

A Mes bofqucts, mes oifeaux, mes plantes étrangères,’ 
w Et le choix de mes fleurs, & leurs affortimens, 
w Du Jardinier B atave atteftent les talens. 
n Mes boudoirs font d’un arc que l’on ne peut décrire,' 
3 > Et pour fes favoris l’Amour les fit conftruire. 

« Venez, je fais reffai d’un nouveau Cuilinierj 
t* Celui du Préfidem feroit fan écolier. 
ï> Ce jour cfi: un grand jour.-- Il dit, Ôc tous s’empreflent ; 
Ses Convives charmés le fêtent, le carelfent, 










































En C-YCL0P5DJH 

■Et Ton vin de Hongrie enivre fes flatteurs.’ 

Fuyez, vils complaifans , fuyez, adulateurs. 

Vous connoiflez cet homme ôc fon ignominie j 
Vous favez que le traître a vendu la Patrie, 

A défolé nos camps qu^il devoir fecourir. 

Affamé nos Soldats, au lieu de les nourrir: 

Et quelqu’un aujourd’hui le voit Ôc le falue ! 

à 

On ne fuit pas au loin en détournant la vue 1— 

Mais les Loix l’ont abfous.— Ah ! reprenez vos droits 
Flétriffez le coupable, ôc remplacez les Loix. 

La pompe qu’il étale efl: un nouvel outrage j 
Fermez-lui vos maifons, évitez fon paflage: 

Qu’il rencontre par-tout des regards ennemis , 

Qu’il sèche fur fon or accablé du mépris ; 

Que jamais la beauté ne daigne lui foudre } 

Qu’il reçoive pour lui l’horreur qu’il nous infpire 
Et que le père dife à fon flls étonné : 

» Vois ce riche coupable, il efl: abandonné 
C'efl ainfi que des mœurs on exerce l’empire, 
Qu’on balance le Luxe , ôc qu’on peut le détruire. 

O Luxe empoifonneur ! ra folle vanité 
De i’ame qu’elle enivre altéra la bonté. 

L’Homme frivole & dur, fafeiné par tes charmes. 

De la tendre pitié ne connoît plus les larmes ; 

Son cœur aux maux d’autrui par degrés s’eft fermé î 
A Teclat des objets fon œil accoutumé. 


Defcend 





















poétique; 

Defcend bien rarement, de ces pompes hauiaînes. 

Sur l’importun tableau des misères humaines c 
Que dis-je ? lailfons-là Tes torts les plus légers i 
Connoît'il les befoins î ils lui lont étrangers. 

Aceufons des forfaits qui demandent vengeance. 

La richelLe , grand Dieu ! dépouille i’indigence. 

Je n’exagère rien ; j’ai vu des malheureux 
A la porte d’un Grand s’arracher les cheveux. 

Ils avoient, fur la foi d’une vaine promelïe, 

Des fruits de leur travail décoré fa mollelfe. 

Et tenté pour lui lêul des efforts ruineux y 
Ils fc voyôient perdus, tout fê tournoit contre eux: 
Ils crioient,en pleurant, qu’au lieu de leur fajaire^ 
Quelque foible fecours foulageât leur miscre. 

Ils gémifloicnt en vain. Le ravilfeur cruel. 

Entouré fièrement d’un fafte criminel, 

Tranquille, Sc de fe^ yeux écartant fes viclimes, 
Oppofoit, fans rien craindre, à leurs cris léglthncs, 

A la voix du befoiii, qui devoir le fléchir. 

Le feuil de fon Palais, qu’on ne pouvoir fran ch ir. 

De ma Patrie, o Ciel ! ai-je tracé l’im^.gc î 
D’un Luxe meurtrier tel cft donc le ravage l 
Il a donc pu fouiller de tant d’atrocité 
Des mœurs de nos François l’aimable aménité ! 

w Mais, quoi !( me dira-t-on) prétendez-vous profciir® 
» Les Arts Sc les talens, appuis de fon Empire , 

Tom^ IX Và 





























4i3 Encyclopedîe 

»> Condamner au repos ces bras induftrieux ^ ^ 

•J Occupés à flatter nos goûts voluptueux, I 

îj Et tarir 'ces canaux creuCés par l’abondance'. Il 

»» Où Tor de l’etranger efl porté dans la France? E 

De tous ces grands objets le rapport médité , Il 

* 

Pour être approfondi, voudroit un long Traité. S 

Sans .doute je n’ai point la rigueur indiferète S 

De brifer les crayons, l’aiguille & la palette. E 

J’aime & je fens les Arts par qui l’homme inventeur E 

Ajoute chaque jour aux dons du Créateur. L 

J’admire le premier, fur un valc d’Augufle , p 

i- 

La plume d’un oifeau, la branche d’un arbufte , I 

Où l’Artifte , étalant un travail accompli, 

Donne de la fouplelfe au métal amolli. ( 

Mais craignez que ces Arts, du Luxe tributaires ^ i 

Ne (oient trop préférés à des Arts néceflaires. p 


La balraice en vos mains a penché d’un coté y 
L’habitant des hameaux par vous trop rebuté , 
Qu’on devroit animer, & que l’on décourage , 
Veut faire de (es bras un plus utile ufage. 

r 

Bientôt, impatient'de les voir employés 
A ces brilîans travaux fl chèrement payés , 
ïl court , en abjurant fa chétive Patrie , 

Dans Paris , dans Lyon , porter fon îndullrie. 
Si le talent lui manque & trompe Tes fouhaits, 
Il lui refle un recours qui ne trompe jamais j 

’H 








POETIQUE,' 

A roifif fubakerne exifirence aOTurée ; 

Il obrient les honneurs d’une riche livrée : 
Il lui paraît bien doux, dans fa fécurité , 




De Te nourrir d’un pain qu’il n’a point acheté ; 

Il perd en peu de tenips les mœuis de la campagne. 
S’il va dans fon village, il eil Monjieur Champagne^ 
Se voit d’un œil jaloux chez les liens regardé; 

Et fon air d.’ittiportance &: lou chapeau bordé 
De fon plus jeune frère éblouilfent la vue. 

Le père, accablé d’ans, pleurant fur fa charrue, 


Perd fon dernier foutien, &, dans fon defcfpoir. 
Maudit encor Paris qu’il n'a jamais pu voir. 

' Je n’ai peint qu’à demi les maux dont nous accable 
Ce Luxe, des Etats vautour infariabie, 

Monlfre que l’on carefle au lieu de l’étoufter; 

Le Sage en vain l’attaque, il n’en peut ttiompher. 
Quand fera- 1 -il vaincu ? Que fert, pour la défaite, 

La voix de l’Orateur & le chant du Pocrc 3 


Il faut d’ autres combats : je le répète encor, 

Pour fauver les vertus, Rois, avililTcz l’or. 

Et vous, François , Sc vous, o Nation brillante î 
Si la pompe & l’éclat vous datte & vous enchante. 
Ah! rougiifez au moins d’un Luxe infortuné. 

Dans l’ombre de vos toits obfcutémeiit borné. 

Pour les uèclcs futurs montrez-vous magnihques > 

Que vos murs , vos jardins, vos places, vos portiques,' 

Ddij 
















EncyciopIdii 

Des PiGAL 5 des Lemolhe iîludrant les cifeaux i 
Soiem ornés pour ia gloire & pleins de vos Héros. 

Ce Corneille , fi cher à vorre ame agrandie > 
Manque à la Scène augufte ou régna Ton génie : 
Turenne jinort pour vous, laifianr un noni fi beau , 
Attend une ftatue, 6c n’a rien qu’un tombeau. 

Voilà les monumcns d’un Luxe légitime. 

Qu à leur touchant afpect le jeune homme s’anime ; 
Par ces prix glorieux qu’il fe fente exciter ; 

Qu’il pleure en les voyant ; il va les mériter. 

EUmI vrai ? l’on m’exauce... ô fortuné prélage ! 

Eft-il vrai qu’un Grand Homme , idole de Jiotre âge , 
A déjà fait un pas dans la pofiéritc , 

Et voit, avant fa mort, fon immortalité? 

Parois, élève-toi, noble 6c brillant trophée! 
L’inconfolabie Envie, à tes pieds étouffée , 

Va faire entendre en vain Tes derniers fifflemcns ; 
Parois, préviens les coups de la Mort 6c du Temps. 
N’offre point au Génie une attente frivole. 

Et que le Tasse vive Ôc monte au Capitole. 

M* de la Harpe. 


ï 
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N.^ 1S44. 

LUXEMBOURG (le maufolée de M. le MarccKal 

Duc de). 

D ANS ce fombre féjour ^ où nos Mufes en pleurs 

De leurs illudres Morts célèbrent la mémoire. 

Allons fur ce tombeau répandre quelques Heurs, 

Et d’un vrai Citoyen éternilons la gloire. 

Avançons en fil en ce au Temple de la Mort j 

Abailfons nos regards fur ces voûtes funèbres ; 

Dans le fort d’un Mortel contemplons notre fort *, 

Puifoîis la vérité dans le fein des ténèbres. 

Ce touchant maufolée élève jiifqu aux deux 

Des humaines grandeurs la pompe ôc la misère ; 

Ce trophée, entouré d’un fafte ambitieux. 

D’armes & de faifeeaux, couvre un peu de pouHlère». 

Luxembourg de la Mort a donc fubi les loix i 

Scs honneurs font tombés fous le glaive funeHe: 

De toutes les faveurs du meilleur de nos Rois, 

De l’éclat de fon nom voilà donc ce qui refte. 

1 

S’il n’eût été que Grand ^ nous dirions: îl nejlptus.\ 
Ce mot termineroit fon obfcure exilfcncc : 

Mais à ces dignités il joignoit des vertus, 

Et l’Immortalité fera fa récompenfe» 
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Encyclopédie 


4 ^ ^ ^ 

Son pouvoir n’a fervi qu’a montrer fa bonté j 
Cher à fon Prince > il fut père de la Patrie l 
P rès du Tronc conduit par la Fidélité, 

Il y porta les vœux de fa chère N eu strie. 

Scs généreux bienfaits appeloicnt tous les ans 
Dans ce Temple des Arts les Amans de la Gloire j 
Il couronnoit par nous tous les talcns nailFaiiSj 
Et fa préfence augufte iÜuftroit leur viétoire. 

L’urile Flore enfeigne , en un riant jardin , 

A connoître , à choifir de falutaircs plantes : 

Le feapel , le compas, le pinceau, le burin , 

Sont conduits par les mains de nos Mufes favanres. 

I Leurs Elèves nombreux, dociles , allidus, 

Dans leurs brillans fucccs égaleront leurs Maîtres, 

Et nos contemporains ne rcgrettCLont plus 
Les fîècles décorés du nom de leurs ancêtres. 

C’eft vous , ô bienfaiteur j.Mais ce trille tombeau 

D’une douce clarté fe pare , fe colore.... 

Du fejour du trépas fort un Aftre nouveau,... 

Quel eft donc le Soleil qu’annonce cette aurore l 

C’ed lui... Tel autrefois il parut parmi nous , 

Quand il vint préfidcr à eetre aimable fête j 

Et, lorfque fous les traits du charmant Dieu du Goût » 

De nos jeunes Vainqueurs il couronnoit la tête. 

« La louange, dit-ii j eut peu d’attraits pour moi \ 
« Si j’aimai la vertu, ce fut pour elle-même; 
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POETIQUI. 

»» Protéger ma Province auprès de Ton grand Roi, 

Fut mon unique gloire ôc mon bonheur Fupreme. 

I 

j> L’avenir fc dévoile,.. Il offre à mes regards 
« Un digne SuccelFeur... un Citoyen... un Sage y 
» Il honore, il cultive à la fois tous les Arts : 

« Je monte vers les deux... allez lui rendre hommage. 
Luxembourg de nos cœurs reçut les tendres vœux. 

O > 

Harcourt j vous recevrez nos hommages Jtncères ; 
Puiffent nos defeendans Us rendre à vos neveux 
Tels que les ont rendus nos aïeux à vos pères ! 

ITJbbe Tait, 





N'^ 1844 £ 7 . 



LUZERNE (de la) K la lettre P. N.^ 149^. 

AL de RoJJet, 



N.° 1^44 

LYCAON (1) (la punition de). Leçon allégorique 

aux Tyrans. 


Pour, être grand comme étoit Lycaon, 
Il ne faut rien que Fodieux renom 


(i) Lyc-ion fuciii's Tyran qui hii: 11 mcrhaiK . Si qui comniitrant 
de meurtres, que Japiccr le cluingea en Loup , apres avoir fou¬ 
droyé fa maifoa 2 c détruit foii Royaume. 
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D'être ennemi des cliofes légitimes, 

h 

Empoifonné de méchantes maximes , 

Et d’etre moins un Homme qu’un Démon* 
îl prit d’tm Loup la figure & le ton, 

Er fans jamais, efpérer de pardon, 

N en fur pas moins abaitTe par fes e ri mes. 

Pour être grand. 

îi vit périr fon règne ôc fa maifon ; 

L’éclat du foudre alla jufqu a fon nom > 

Lui qui, des monts frappant les haures cimes j, 
N’épargne point les criminels fublimes. 

Il faut qu’uji Roi foit jufte, fage bon, 

Pour être grand. ■ 

Benferadc^ 



ï 844 £*, 



LYCAON (le châtiment de ) i ou VAJ[tmhlé& des 

à t F r f 

i- V * 

ÎjOrsq.ue du haut des deux le Vainqueur des Titans 
Eut vu les attentats commis par leurs enfans, 

Le tableau des forfaits qui déloloient le Monde , 
Reinplir fon cœur divin d’une douleur profonde. 

1 fonge a Lycaon, au banquet inhumain 
Qu on ignoroit encore , & qu’il punit en vain j 
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POÉTIQUE.' 

■ 

H gémit:, il conçoit une fureur exrcme. 

Digne de tant d’horreurs, & digue de lui-mcme. 

Il convoque les Dieux, Sc les Dieux, à fa voix. 

Au confeil de TOlympe arrivent à la fois. 

Une voie , en tout temps par les Dieux fréquentée j 
Brille aux plaines du Ciel; on la nomme Lactée; 

Elle iert de parvis à ce Palais doré , 

Séjour de Jupiter, des Dieux meme adoré. 

Cn voit aux deux côtés , fous de brÜlans portiques. 
S’ouvrir à deux battans des portes magnifiques, 
Veftibules pompeux des Dieux Patriciens. 

L’Gîympe loin de là loge Tes PlébcVens. 

Au milieu du Parvis, la façade préfente 

Des Dieux du premier rang la demeure impofantc.' 

C’eft là , s’il faut le dire en langage mortel, 

La Cour de Jupiter & le Sénat du Ciel. 

Parmi les Dieux alîis lur des lièges d’ivoire 
Jupiter fe plaçant au Trône de fa gloire. 

S’appuya fur Ton feeptre, &, d’un air foucilleux, 

Trois fois» dans fa fureur, fecouant Tes cheveux. 

Il fît trembler l’Olympe & les mers Sc la terre, 

Et la bouche indignée exhala fi colère. 

Non, lorlque des Céans l’orgueil ambitieux 
O fa de monts en monts efcalader les cieiix, 

Et qu’avec leurs c’eut' bras ces noirs nls de la terre 
Dans l’Olympe alTiégé vinrent porter la guerre , 

























4ztf Ehcyclofedie 

■ 

Combattant pour mcf-droits, pour mon Trône ébranlé. 
De foins aufïl preifans je ne fus point troublé. 

Leur force plus qu’humaine étayoit leur audace ; 
î^fais je n’avois en eux à punir qu’une race. 

AUiH loin que Nérêe embraife TUnivers, 

Je ne vois aujourd’hui que des hommes pervers :, 
îl faut les perdre tous, il le faut, & j’en jure 
Parce feuve terribie, ennemi du parjure 
Qui coule fous la terre en des bois infernaux. 

On cherche , en leur principe\ à pallier les maux , 
Mais il f-aut que du fer la rigueur fccourable 
Sans pitié déracine une plaie incurable. 

Il cO; des demi-Dieux, des Nymphes , de.ç Sylvains ; 
S’ils ne font pas admis à vos honneurs divins, 

Qu’en sûreté du moins ils habitent la rerrci 
Penfez-vous qu’aujourd’hui le Monde les révère ^ 
Quand fur moi Lycaon ofa porter fes coups , 

Moi qui régis la foudre ôc l’Linivcrs <Sc vous ? 

Des Dieux, à ce difeours, rimmortelle aflèmblée. 
Dp furprife 6 c d’horreur également troublée , 

Réel ame le coupable, 6 c veut que fes forfaits 
De leur courroux vendeur fubilTent les arrers* 

Ainfi, lorfqu’autrefois, à ta perte animées. 

De facrilcges mains, indignement armées. 

Tentèrent, ô César! par un coup inhumain,' 
D’cteindre dans ton fang l’honneur du nom Romain j 













Indignés des complots formés contre un Grand Homme 3 

Le Monde, en fiémiifant, plaignit le fort de Romej 

Et 1 amour des Mortels fut aufu doux pour toi. 

Que le zèle des Dieux plut alors à leur Roi. 

Fiarré de cette ardeur à venger fon offenfe, 

De la voix & du geRe impofant le (llence, 

Jupiter au rcfpeét fit céder leur courroux. 

Le coupable eft puni, dit-il, raiTurcz vous : 

Apprenez à la fois le crime & la vengeance. 

Les infâmes récits de riiumaine licence 

De la foudre en mes mains aceufoient le repos. 

Je frémis à ces bruits que j’aime à croire faux. 

Moi-meme , dans les cieux dépofant le tonnerre. 

Sous les traits d un Mortel je defeends fur la terre. 

Je ne vous peindrai point de combien d’attentats 

« 

Etoient fouillés les lieux où je portai mes pas. 

D abominations la terre ctoit femée > 

Par-tout la Vérité palToit la'Renommée. 

Déjà loin du Ménale Ôc de fes antres fourds^ 
Repaires dangereux des Serpe ns Ôc des Ours, 

Pardelà le Cyllene Sc les bois du Lycée , 

A l’heure que la nuit, à peine commencée, 

Aux Voyageurs tardifs annonce fon retour. 

J’entrai dans I’Arcadie, & parus à la Cour, 

Palais d\m Roi tyran, Cour inliofpitalière. 

J annonce ma prélence, & le peuple en prière 
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^iS Encyclopédii^ 

Déjà ne doute plus de ma divinité j 

Mais Lycaon infulrc à leur crédulité. 

S^'il eft Dieu, leur dit-il, nous eu aurons la preuve^ 

Et de la vérité je veux faire répreuve. 

Au moment ou , vaincus du fommcil de la nuit. 

Les feus font enivrés des vapeurs qtfil produit. 

Il prétend m^égorger *, ôc c'eft-là , le barbare, 

Pour me coniioître mieux , Tépreuve qu il prépare ï 

Non content du trépas qu il m’avoit dciliné, 

ïî immole un otage en fa Cour amené , 

Le déchire en morceaux , & , dans Tonde écurnante ÿ 

Fait bouillir les lambeaux de fa chair palpitante. 

Ces exécrables mers font à peine fervis, 

Il voir du châtiment fes attentats fuivis. 

La foudre inexorable, à fes yeux allumée, 

« 

Parcourt en ferpentant fa demeure enflammée; 

Il fuit à la campagne, il s'écrie j ôc la voix 
N^cfc plus qu’un hurlement qui fait gémir les bois^ 

-b 

Il écume, &, toujours altéré de carnage, 

Sur une foible proie il exerce fa rage. 

Il voit en pieds hideux fes deux bras allongés, 

En un poil hériffé fes vetemeiis changés j 

Loup farouche , il refpire, en fa forme nouvelle, 

Cette fctocité qui lui fut naturelle. 

Ennemi des troupeaux , aux Humains odieux 
La meme foif du fang étincelle en fes yeux. 










La foudire a confumé (on Palais mis en poudre ; 
Mais plus d’une maifon a mérité la foudre. 

Le crime étend par-tout TEmpirc d’EaYNNis y 
Tous font méchans, pervers y ils feront tous punis : 
J’en ai porté farrêc, il ed: irrévocable 

Les Dieux approuvent tous fa colère implacable : 
Cliacun,faifant parler leurs fiers reirentimens , 

L’anime à haute voix à de prompts chatimens, . 

Et les moins courroucés fouferivent en fileijce. 

ji 

Mais s’ils confirment tous l’arrcc de ia vengeance,’ 
Tous femblent regretter la perpe des Aiortels. 
N’auront-iis plus d’encens, n’auront-ils plus d’Auteis? 
Sans l’Homme, que l'êta le Monde foliraire î 
.Veut-il donc à la brute abandonner la terres 
Jaloux de rallurer leurs efprirs incertains, 

Jupiter leur promet, fur la foi des Deditis, 

Qu’un peuple merveilleux , de nouvelle origine,' 

Doit naître , & des Humains réparer la ruine. 

Les carreaux de la foudre , en fes mains balancés 

11 

Déjà fur l’Univers alloieni être lancés ; 

Mais il craint que la flamme , en tous lieux égarée . 
Ne porte l’incendie à la voûte éthérée. 

Enfin ce temps fatal frappe fon fouvenir. 

Ce temps où , menacé d’un finiftre avenir. 

De la terre ôc des cieux l’inimitable ouvrage 
Doit crouler, ^ des feux éprouver le ravage ; 
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Encyclopédie 

Il dépofe ces traijts qu’eu Tes noirs arfenaux ^ 

Trois fois laffreux Vulcain remit dans les fourneaux* 

Au défaut de la flamme, il a recours à Tonde, ^ 

Et veut fous un déluge enfeveiir le Monde, ^ 

TraduBlon nouvelle des Idétamorphofes d Ovide ^ par M.^ de 

Saini~Ange* J, 



1844 d. Ç 

L Y O N ( éloge de la ville de ), V, la lettre L. 

N.° 1S14 a. 

J, J, Roujfeau. ‘ 

ga, . ■- 1^ 

N.® 1845. 

LYRE (la), de Pinceau ^ & la Plume, La dlfpute des „ 

Païens entre Us Mufes. „ 

L E Pinceau , la Lyre , & la Plume, 

Auteurs d’un Opéra, d’un Tableau, d’un Volume , 
Difputoient fur les rangs qu’ils croyoient mériter : 

Il faut s’en rendre digne, & non les difputer. » 

Sur un prétexte aflez futile, 

La Lyre s’avifa de vanter fes accords ; 

Le Pinceau fes grands traits, la Plume fon flilc. 

Le défit de la gloire eft quelquefois utile; 
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poétique; 

^lîiis J j ciT. ciois convenir^ à 1^ liojirc du corps 
En débats il cil trop fertile. 

Par eux-memes, les Ans font faits pour être unis; 
Pourquoi fc rendent-ils 1 un al autre contraires î 
Ils font camarades & frères ; 

Seroit-ce une raifon pour n’erre point amis? 

Ceux-ci fe firent des pourfuites 
■ Qu^ils portèrent à tel excès, 

___ J 

Qu une grande Pçeile intervint au procès, 

Pour empêcher quil n’eût des fuites. 

Julienne auroit, comme elle, appaifé les débats; 

Et meme pour arbitre on le nommoit tout bas i 
Mais Minerve eut le droit de la judicature. 

» Beaux-Arts, vous voiisdonnez, dit-elle, un grand travers 

f* Copiées & rivaux de la belle Nature, 

L’agréable talent des Vers, 

Celui de la Mufîque , & l’Art de la Peinture 
Tendent au même objet par des chemins divers : 

» Q’un lien charmant les raifembîe ; 

J 

” Ils font faits pour donner enfemble 
Des fpecTacles à l’Univers. 

« Si cependant l’un d’eux mérite la viétoire, 

5 ^ C’eft la plume , qui de fes fœurs, 

« Dans le Poeme & dans THiftoire , 

» Dépofe les travaux , les progrès ôc. la gloire, 

» Pour les faire paJffer jufqu’à nos fuccefTeurs. 






















ENCYClOPiDÎB 

» Mais qu en conclure ? Aux yeux du Sage ; 

Le talent le plus noble & le plus précieux 
» Sera toujours celui qu’on pofsede le mieux, 

» Et dont on fait un bon ufage 

Pcjfdier. 
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N.'^ 1845 a , 

M-ACARE et THÉLÈMEi ou ie Bonheur & h 

Befir, 

1 HÉLEME cft vive» elle cft buüîantc J 
Mais elle cft bien imparicnte> 

Son œil cft touîours ébloui, 

Et Ton cœur roujours la ■tourmênte. 

Elle àimoic un gros réjoui 

D'une humeur toute tlifFérenre’j 


* 

t) 


Sur Ton vifage épanoui, 

•Eli: la férenil'é touchante > 

11 écarte à la fois Eennui 
Êr la vivacité bruyante. 

Rien n’efl: plus doux que fou fommeil 
Rien n'eft plus beau que fon réveil ■ 
Le long du jour il vous encbintc : 
Mac A RE cft le nom qifil portoit. 

Sa Maitrcile incoiiiidcrée 
Le long du jour le toLirmentoît ; 

F 

Elle vouloir être adorée; 

En reproches elle éclatai. 

Macare , en riant, la quitta. 

Et la laifta dércfpcrce» 

Tome IX^ 
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Elle courut étourdiment 
Chercher, de contrée en contrée. 
Son infidèle & cher Amant, 

N’en pouvant vivre féparée. 

Elle va d’abord à la Cour: 
Auriez-vous vu mon cher Amour ? 
N’avez'vous point mon cher Macareî 
Tous les railleurs de ce féjour 
Sourirent à ce nom bizarre. 
Comment ce Macare eft-il fait? 

Où r avez-vous perdu, ma bonne ? 
Faites-nous un peu fon portrait. 

Ce Macare qui m’abandonne , 
Dit-elle, eft un homme parfait. 
Qui n a jamais haï perfonne, 

Qui de perfonne n’eft haïj 
Qui de bon feus toujours raifonne. 
Et qui n’eut jamais de fouci-j 
A tout le monde il a fu plaire. 

On lui dit : Ce n’eft pas ici 
Que vous trouverez votre affiihe. 
Et les gens de ce caraétère 
Ne font pas dans ce pays-ci. 
Thélème marcha vers la ville : 
D’abord elle trouve un Couvent, 

f 

Et penfe , dans ce lieu tranquille. 













P O ê T I Q ty Eo 

RencontreL' Ton tranquille Amant» 

Le Sous-Prieur lui dit : Madame, 

•Nous avons long-temps attendu 
Ce bel objet de votre flamme. 

Et nous ne Pavons jamais vu, 

•Mais -nous avons en récompenfc 
Des vigiles, du temps perdu. 

Et la dilcordc , ôc Pabftinence. 

Lors un petit Moine tondu 
Dit à la Dame vagabonde-: 

Ceflez de courir à la ronde 
Après votre Amant échappé} 

Car, jfi Pon ne m'a pas trompé, 

Ce bon-homme eft dans Pautre monde. 

A ce difcours impertinent, 

Thélème fe mit en colère : 

Apprenez, dit-elle, mon Frère, 

Que celui qui fait mon rourmeiit 
Efl: né pour moi} quoi qu'mon en dife, 
Il habite certainement 
Le Monde où le defbin m’a mife,- 

P 

Et je fuis fon feul élément : 

Si Pon vous fait dire autrement. 

On vous fait dire une fottife. 

La Belle courut de ce pas 

au milieu du fracas , 

£ *■, 
c ij 





















Celui qn elle croyolt volage. 

Il fera peut-ctre à Pakïs , 

Dit-elle, avec les Beaux-efprirs 
Qui r ont peint fl doux & fi fage. 
L’un d’eux lui dit : Sur nos avis 
Vous pourriez vous tt:omper peut-ctre 
Macare'ncfl quen nos Ecrits i 
Nous Pavons peint fans le connoître* 
Elle aborda près dit Palais , 

Ferma les yeux , & palfa vite » 

Mon Amant ne fera jamais 
Dans cet abominable gite i 
Du moins la Cour a des attraits; 
•Macare auroic pu s y méprendre; 
Mais les noirs fuivans de Thémis 
Sont les éternels ennemis 
De l’objet qui me rend fi tendre. 

Thélème J au Temple de Rameau , 
Chez Melpomèhe, chez Thaiïe,. 

Au premier Speélacle nouveau, 

Croit trouver P Amant qui Poubhe. 
Elle eft priée à ces repas 
Où prélidenc lesMélicats, 

Nommés la bonne compagnie. 

Des gens d’un agréable accueil 
Y femblent, au premier coup d'œil ^ 
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POÉTIQUï, 

De Macare être la copie > 

Mais plus ils écoienc occupés 
Du foin flatteur de le-paroître , 

Et plus à fes yeux détrompes > 

Ils etoient éloignés de fetre.. 

Enfin, Thélème au défefpoîr'j 
Lafle de chercher fans rien voir, 

Dans fa- retraite alk fe rendre. 

Le premier objet qu’elle y vit 
Fut Macare auprès de fon lit, 

Qui l’attendoit pour la furprendre. 

Vivez avec moi déformais, 

Dit-il3 dans une douce paix. 

Sans trop chercher, fans trop prétendre; 
Et, fl vous voulez pofleder 
Ma rendrelfe avec ma perfonne. 

Gardez de jamais demander 
Au delà de ce que je donne.. 

Les gens d'e Grec enfarinés 
Connoitronr Macare & Thélème, 

Et vous diront'fous cet cmblcme, 

A quoi nous fommes deftinés- 
Macare , c’ell-toi qu’on défire , 

On t aime, on rc perd, je cror 
Que je t’ai rencontré chez-moi ; 

Mais je me garde de le dire*. 





£ ‘ 
c iîj 




















Encyciopédii 


Quand on fc vante de t’avoir. 

On en eft privé par l’envie ; 

Pour te garder, il faut favoir 
Sc cacher < 5 c cacher fa vie. 

De Voltaire^ 



N.^ 184^ 



MADRIGAL (règles du). 

Le Madrigal eft fimple , Sc , très-noble en Ton tour 
Refpire la douceur , la tendrelFe Sc l’amouri. 

^ol/eau. 


t ? - ^ 

N.^' IS 47. 

MAGICIENNE (la). 

L A nuit avoît au monde amené le repos y 
Le lilence régnoît fur toute la Nature *, 

Et l’oblig eant Morphée à chaque créature 
Faifoit litière de pavots. 

Une Sorcière de Carie, 

Une vieille Médée, une autre Canadien 
Savante en Fart d’interroger le fort , 

Pour exercer fa feience hardie, 
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poixjQUE. 455) 

Arrive dans un bois qui tremble à fon abord. 

Dans le centre d'^un cercle elle établir la fcène 
De Tes cnchantemens divers , 

Sur TAucel en triangle allume la verveine 
En prononçant les mots Souverain des Enfers^ 

Pour facrifice au Dieu dir noir rivage, 

Elle foufïle la pelle au plus prochain bercail^ 

Et Elit fur fheare à finnocent bétail 
Perdre le goût du pâturage. 

Pluton, de ce grand’ Art le valTal immortel. 

Députe à la Sorcière une légion d’ombres 
Qui viennent des Royaumes fombres 
Comparoître au magique Autel. 

Ce ifeft pas tour. Il faut que du Ciel arrachée 
La Lune defeende en ce bois. 

De fon char, par un mot, la voilà détachée. 

' Des pauvres Cari en s les tambours &: les voix 

' La rappellent en vain ; la Lune efl empêchée. 

A quoi ? Vous allez voir. Dès que tour s’ell rendu 
Aux loix de la Magicienne : 

Tirez-moi de fouci, leur dit la Carienne; 

Où puis-je retrouver un chien que j’ai perdu î 

♦ '' 

' Quoi î falloir-il troubler l’ordre de !a Nature , 

Lui dit Hécate, pour ton chienï 
Eh i que m’importe fon allute , 

Dit la Vieille , pourvu que je n y perde rien ? 

E c iv 


Aâl 






















4 - 4 ^ Encyclopédii 

Que de gens ne fcroient,, avec incmj: piiiflancc j 
Ni plus jufies , ni plus fenfés !; 
pour un rien ils mcrtroient tout le mpnd'e en fouffrancci; 

Ils fe- contentent, c'eft alFez,. 

]^fl:-ce hyperbole’ Npn; & m*t fable s’appuie 
D’un fait connu de l’Univers. 

Parce qu’ArEXANORE s’ennuie. 

Il va, mettre, le Monde aux fers. 

La Motte, 
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N.° 1847 <7, 

1 

MAGISTER (le) éborgné. 

* D ’ 

Un Magister , s’emprefTant d’étouffer- 
Quelque rumeur parmi la populace, 

D un coup dans l’œil fe fît apoflropher * 
Dont il tomba, faifanc laide grimace 
Lors un Fraxer s’écria : Place, place 
J’ai pour ce nral un baume fouverain. 
Perdrai-je l’œii, lui dit Mcifer Pancrace ?- 
Non J mon ami, je le tiens dans ma main. 


RouJfca.it*. 



















{JS: 




O 


N.° 1848. 

■MAGISTRAT (le) & U Uhenin. Moralité & 

plaifantcrie. Le jugement hajlirdé, 

■ 

Un Juge, qui n’igiioi'oit pas 
Les devoirs qu’impofe fa Charge , 

Sans cefle érudioit & Bartole & CujAs , 

Et, la plume à la main, les notoit à la marge : 

Mais le favair iLefl prefque riçn , 

Si le Juge n’y joinr de la fermeté d’ame \ 

Sans elle il Bronchera, Jamais argent ni femme 
Ne purent ébranler le miem 
11 faut de plus qu à la pareife 
Tout Magiftrar ferme fon cœur j 
Sans relâche occupé, Iç notre, avec fagelTe y 
Expédioît promptement fon Plaideur. 

O que VQÎià de grands exemples î 
Sont-ils fui vis î Je n’en dis mot. 

Au point' du jour^ dès qu’on ouvroit nos Temples ÿ 
Le Maglftrat en robe y cour oit auill-côt y 
C’efl: de là qu’impi orant la divine alïiftancc. 

Il alloit en fui te aux Mortels 
pi fp en fer fes dé crets 3 que fon ame en fdencc 
Minutoit au pied des Autels. 
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' 44 ^ ENcvcioréBîB 

Un Libertin à la meme heure 
Sortoit tous les matins de certaine demeure # 

Maifon qui receloit des pLailirs dangereux; 

Là, vis-a-vis du Temple ils fe rrouvoîent tous deux» 
Que cet adoiefcent cfl fage,, 

Difoit le pieux Magiftrat î 
Des l’aurore levé , mod'ede & fans éclat 
Il rend au Créateur un diligent hommagCc. 

Ciel 1 à fon tour difoit le fcélérat, 

Se peut-il qu’un homme à cet âge 
(Homme , de plus, portant rabat 
Plongé dans le libertinage, 

Regagne fi tard Ton grabat ? 

Rén lions au penchant extrême 
Qui nous entraîne ptefque- tous ; 

Ne jugeons point, ou bien fou venons-nous 
Qu on ne doit point juger des autres par foi-mcmc. 

D^Ardcnnc* 
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N.® 1849. 

MAGISTRAT (leçon à un). 


k * • « 


« * 


* 


Occupez-Vous des lolx dont vous êtes Torganci 
Combattez, détruifez F hydre de la chicane ; 
Veillez pour rorphelin, fecourez Finnocenr, 
Rendez fur-tout au foible une prompte jufticc *> 
Qu'aux yeux de la Beauté, qu à la voix du PuhTant 
La balance jamais dans vos mains ne fléchifle; 

Aux devoirs d’un fi noble emploi 
Immolez vos plaihrs, immolez-vous vous-même; 
Sachez qu’on ne s’élève à la gloire fuprême, 
Qu’aurant qu’on ne vit pas pour foi. 


Saurîn, 


- — ag 

1850. 

MAGISTRATS (aux). 


O Juges îdans vos faims & fuprêmes emplois,’ 
Vous nous repréfentez la majefté des Rois , 
Quand l’équité foutîent vos arrêts légitimes ; 
Mais lorfque rintérêt, les amis, les parens, 

































Encyclopebiï 



Font que vous appuyez Tinjaftice & les crimes? 

O Juges I vous voilà Timage des Tyrans. 

D'Acùlly* 



MAGNANIMITÉ (la). T. la lettre G. 

N." 1337. 

La Noue. 



- 

" - 

N.® ï8yo è. 



MAI ( uFage des Bergers le premier}, 

-A. peine ce beau mois, dont îc retour enchante 
Ouvre , à travers les fleurs, la carrière odorante , 
Lycidas , avant Taube , cveillè par l’Amour, 
Devance Tes rivaux aux premiers feux du jour 5 
Et , courant au builïon voifin de la prairie, 

Se hâte de cueillir l’aubép ine fleurie , 

Qui de la jeune Annette encor dans le fommeil 
Doit ombrager la porte & charmer le réveil. 

La Bergère en lortant fouric à cct hommage ? 

C’efi; lui, çell Lycidas J c"eft l’Amant qui m’engage? 

























Avec moi vingt Bergers ont danfe fous f ormeau ; 
Mais Lycidas le loir -compte fcul mon troupeau : 

Eft-ce à de nouveaux foins que je dois me méprendre I 
Ah i le plus diligent eft toujours le plus rendre. 

Af. le Mierr'e, 







N.” 1851. 

MAIN (la belle). 

Que j’aime cette Main charmante î 
Qu’elle a de grâce à nous lcrviri 
Tout ce qu’une autre me pré fente 
Me fait cent fois moins de plaidr. 
IL’eau femblc venir à la bouche , 

Par les morceaux que vous donnez , 

Et les mers que cette Main touche. 
M’en femblent mieux affaifonnés. 

Quand le bouchon d’une bouteille 
Sous ces beaux doigts part fans effort, 
Vous charmez le Dieu de la treille; 
L’A moût eft jaloux de fon fort. 

Ah ! que ce font de fûtes armes 
Pour mettre un Amant fous vos loix. 
























ENCYCLOpéDIB 


De joindi'e, à des yeux pleins de ckamieSj 

Des guaces jufqu au bout des doigts. 

Auaignanu 




MAINTIEN (leçon fur le) ^ adrejfée au beau Sexe, 

F" la lettre P. N,^ 222^, 



N.^ 1853. 

MAÏS (la culriirc du), F. la lettre S, N.^ 2S02; 

De Rojfec^ 







N.® iS54- 

MAITRE (le Petit-) ridiculifé, F. la lettre M.. 

Tannevot. 



diVv '* 




N.° 1855. 

*■ 

MAITRE (le) inexorable^ F* la lettre L. N.® 1804. 

Rkher. 
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'447 



IS J <j, 


MAITRE (le bon). 


^> la lettre A. 



Brun, 


Cp: 


'VvS 


N.'* i8 5 iî a. 



MAITRES ( leçon aux ) qui rendent la vie défagréahU 

^ ceux qui les fervent* 

V, la lettre H, N.^ 1492 a* 

à '■ 

Ganeau, ■ 








N.^ 1857. 

maîtresse ( avis d’une ) à fin Amant: 

Ah î Le ANDRE , fortez de cet abaifTement ; 
Ouvrez un peu les yeux fur votre aveuglement ; 

Si notre efpric ne fl: pas fage à toutes les heures. 

Les plus courtes erreurs font touiours les meilleures; 
Quand on ne prend en dot que la feule beauté, 

Le remords eft bien près de la folennité, 

































ËNCYCtOpitïïfi 


'44S 

Et la plus belle femme a trop peu de défcnlc 
Courre cette tiédeur qui fuit la jouilîlmcc^ 

Je vous le dis encor , ces bouillails mouvemens > 

Ces ardeurs de je une lie & les empor terne ns 
Nous font trouver d’abord quelques jours agréables ^ 
Mais ces félicités ne font jamais durables^ 

Moll hc'. 

N. 1858, 

P 

MAITRESSE (à un) indifcretLCi 

Imprudente ! pourquoi demander que raalyrS' 

Soit confidente de nos feux î 
Dérobons aux jaloux un folâtre délire i 
Le Bel-Efprit eft dangereux : 

Apollon, par un fort funefte, 

(Vit toujours CythÉrée indocile à fes vœux j 
Il vit Dapi'Iné farouche à fes tendres aveux ; 

Fugitive, elle échappe à l’amour qu’il ateefte* 

Il la fuit, il la prelfe j il baifoit fes cheveux... 
le myrthe dilparoîf j un vain laurier lui refte. 

Amour, volage Amour, ces revers iont tes jeiix; 
Qui cherche le bonheur, perd l’infiant d’étre heureuxj 
Peu fa vent allier les Grâces & la Rime. 

Corneille avoit peu l’art d’étre aimable & fublimc y 

Racine 





















445 


S* O fe T ï Q Ü E.' 

ÏIactne Teut en vain ^ Racine eut un rival > 

Un Mortel cclipra cet immortel Génie j 
Il Te vit enlever fa tendre Iphigénie 
Peur-être qiiVii amour rerprit même efl fatal. 

Ah ! le cœur efl: fi, loin d’aimer ce qu’il admircï 
Le caprice efl: toujours fi près de la Beauté! 

Une Belle à nos Vers lourit par vanité ; 

Dans ce miroir flatteur la Coquette fe mire, 

Et préfère en fecret , au talent refpeccé, 

Un fiapide lilégant de parfums infeété. 

Le Dieu des Vers , ru le fais, ma Thémiice > 

Eft le Dieu qui répand le jour i 
Cent fois il a trahi les myAcres d’Amour : 

Les Vers font indilcrets ; ils aiment à paroitre; 

Un fecret mis en Vers , cefle bientôt de letre. 

Mais on dit qu’Apollon rend T Amour plus charmant*' 
Vante moins de fon Art le frivole agrément ; 

L’ame ne s’écrit point j les rimes cadencées 
Voilent d’un faux éclat fes naïves penfées. 

Oiaier l’Amour, c’eft le trahir > 

Lui*même efl; fii parure > on ne peut rembellîr. 

La candeur n’cft qu’un flird du moment quelle efl: peintcî 
L’amc perd de les feux, meme en les exprimant j 
L’amour s’évapore en rimant j 
L’efprir n’eft pas fans art, &: nui art ncA fans feinte* 
Ma T hé mire , fuyons ce perfide omementj 
Tomi iX f f 














. ENcvetorÉïSîÿ 

Tout Tart du tendte Amour eft de iiTn point coniiaîtfCi 
Un foupir dit aifez les flammes qu’il fait naître. 

Oui, de nos cœurs émus le doux raififîèinent 
Nous peint mieux que les Vers un tendre égarement; 
Que les eaux d’HÉLicoK ne mêlent point leurs glaces 
Avec les feux du fentimenti 
Le fein de Thémire ou des Grâces 
Eft le ParnalTc d’un Amant, 

Le Brun^ 











1859. 


MAITRESSE (la) & le Perroqueu Tableau allégo-. 
rique du caraclh'e de certaines femmes* 

Chez une Dame à Paris tranfplantc 
Un jeune Perroquet lui vint des bords du Gange : 

Soit jeuneïTe , ignorance, ou bien timidité , 

Il ne favoit parler y le cas étoir étrange *> 

Un Perroquet Chartreux 1 on fait que de tout temps 
Femmes 6c Perroquets font animaux jalans. 

Il fe taifoic; la Dame en mouroit de trifteflej 
L’oileau fe rcirentoit des traits de fon chagrin; 

Dans fa cage enfermé, déplorant fon deflin > 

De fa douleur il s’occupoit lans celfe i 





























^ O É t i Q. U ? •; V 

T 

Oii ié meme > helas ! c’éroir en vain ; 

Pas le moindre difeours, le moindre mot enfin. 

Notre écolier, un beau matin , 

D Liii Cüi bien prenoheé gratuia fa Maîtrcficj 
Force bonbons lui font donnés fondainj 
On 1 appelle Mignon ^ mon cœur i on Je carefie; 

Fc Perroquet vole bientôt de main en main, 

Plus d une femme en devient envieufe 
Plus d une Nonc en étoit amoureufe ; 

Chacun fe I arrachoit, le batfoir tour à tour, 

Qtfil cft beau , difoir-on! que Madame cil heureufel 
C etoit la nouvelle du jour-. 

Paix s ecrioit la Maître fie en extafe \ 
rcntcndez-vous U.. Tout de fuite..,, une phrafe j 
Encore..,. & cependant il n avoir dit qu’un mott 
Ou cŒur liumam 1 inipoHiTre eft le lot. 

On ne fe coucha point i i la cage fans celfe 
On admiroit J objet de fa tendrefîe ; 

if 

On. 1 en tira bientôt pour le mieux careifer: 

Une femme en amour ne fut jamais contente. 

F oilcau J qu on ne cefToïc de v^oir de de baifer ^ 

Souid d aillcuts aux leçons d une bouche charmante j 
Tandis que la Dame veiHoit, 

Dévotement fur fon fein fommeilloit. 

Le jour vint i il lui dit nettement : Je vous aime : 
Nouveaux baifers ^ tranfports, ravinemens de même ; 

Ff ij 





















E N c V c L O f 4 I. 1 * 

De fucre & <le bonbons notre oifcaii ne inanquoit » 
Chaque înftant voyoit naître une faveur nouvelle > 

D un bienheureux Elu c etoit le vrai modèle : 

De jour en jour il devine plus charmant ^ 

Moins timide & plus feduiCant. 

Qu’aux yeux de fa Maîtreire il étoit adorable! 

Elle quitta, pour ce caufeur aimable» 

Ses enfans, fon époux. Eft-ce afc î Nullement. 

Le fait eût été très-croyable j 
il nous faut quelque trait qui foir moins vraifcmblablc 

Et véritable cependant. 

Qui put-elle immoler encor? Qui? Son Amant. 

M. D'Arnaud, 








N." iS^o. 



MAITRESSE (du pouvoir d’une). 

Le cennois-tu, ma chère ÉtÉoKORï-, 

Ce tendre Enfant qui te fuit en tout lieu , 
Cefoible Enfant, qui ferok tel encore. 

Si tes regards n’en avoienr fait un Dieu î 
C’eft par ta voix qu’il étend fon empire; 
Je ne le fens qu’en voyant tes appas ; 

Il cR dans l’air que ta bouche rcipire, 

Et fous les fleurs qui naiflent ious tes pas. 
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POÉTIQUE.’ 45? 

Qui rc connoît, connoîtL-a la tendieile 5 

Qui voie tes yeux, en boiua le poifonj 

Tu donnerois des Cens à la Sageiïc, 

Et des déiirs à la froide Raifon,. 

M, le Cardinal de Ber/iîs^. 




■—- 



iS.tîO a. 


MAE (un) peut quelquefois devenir un blen^ 

la lettre Pi aié^ a. 







N.® x8^i. 

MALADE (le) par ojlentadon^ 

■^Luzancin feint d’ette malade. 

Pour montrer tomme il eft chez foi 
Couché fur un Ut de parade 
Plus riche que celui du Roi, 

Et que (a chambre cU embellie 
De tableaux venus d’IxALiE , 

Et de chandeliers de criftal. 

Si l’on veut trouver le remède 


Ffiij 
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EncYCLOPÉI>ï2 

De la fîcvre qui le pofsède. 

Qu'on le couche dans rHopicah 

Maynard 



—— -- 




N.'^ i8<;î 


MALADE (l'homme) n*cjl plus qu*un cadavre 

fon ame*. 

"TT O 

V ou s avez vu fouvent THiftoirc de ce Roi 
Qui d’un Iceptre de fer gouvernoit rErRuaiÊ. 
AIÉzhncc étoit füîi nom ; Ton adreufe induftiie 
Inventa dans Agysê un lupplice nouveau. 

Dâi )s les bras d’un cadavre arraché du tombeau * 
Outrageant doublement la Nature indignée, 

Ce Tyran étendoit la victime enchaînée: 

Ses facriléges mains prévoient avec effort 
J.a bouche du vivant lur la bouche du mort. 

Et de CCS deux moitiés formant un tout horrible 
Il goûtoit à longs traits ce fpetTacle terrible. . 
Sur des corps exhumés ces hommes expirans, 

De notre ame attachée à des membres fouffrans > 
Sont i’emblcme parfait & le tableau fidèle ; 

Sa lumière n’eif plus qu’une vaine étincellej 
Elle fouffre, & ne peut, malgré fes vains efforts, 
S’affranchir des liens qui l’attachent au corps. 
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foixiQui. 
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MALADE ( le ) £• fon Médecin. PlaifantcrU.. 

La Bévue heureufe* 

U N Homme, s’éveillant la nuit 

4i 

oe trouva mal. Il cloclie , il s’agite, il appelle 
Catau , Picard, du feu , de la chandelle ; 
J’écoufFe* je me meurs.. Eux, accourus au bruit,' 
Trouvent leur Martre articulant à peine. 

Oii vole chez le Médecin, 

On met fa porte à bas : il s’éveille ^ on 1 emmehe. 
L’Efculape , en entrant, faiEc d’abord la main 
Du moribond j puis, félon la rubrique , 

Tâte le poulx , veut voir la langue auiîî, 

Palpe le ventre. Qu’cft-ceciî 

Cet homme elf mal, tout me l’indique* 

Une ccritoirc, dépêchez. 

Au plafond les yeux attachés, 

Il rumine, il griffone enfin fon ordonnance j 
A pluheurs fois il la relit. 

Sur la pointe des pieds fe rapproche du lit, ■ 

Dit au Malade , en la préfence 
De l’époufc pleurant déjà: 

Tenez, Monüeur j prenez cela. 


Ffiv 































CYCLOpIdîÏ 

En trois prifes du moins, & Tune à l'autre égale 3 
Entre chacune une heure d’intervalle ^ 

Vous guérirez certainement. 

Le Do il car ayant fait fa charge, 

Se retire bien gravement. 

Notre Malade cependant 
Mefure le long Ôc le large 
De ce béni; papier dont il fait trois morceaux 
En tout parEiitcmenr égaux , 

Les froilTe dans fes mains , en fa bouche les glilTe 
Dlieure en heure s’entend, Qbfervanr rinrçrftice. 
Qu’arriva-t-il; Le meme foir 
Plus de douleur , la fièvre diminues 
L’Epoufe ferre fon mouchoir , 

Et voilà la fanté rendue. 

Le Médecin fut mis bien pardelTus la nue. 

Mais, dira-t-on, quelle efi: la vérité 
Qui naît de ce fait conftaré î 
Befoin eft-il que. je réponde ; 

Ne faute-t-elle pas aux yeux de tour le monde? 

D'' Atdmne^ 















POÉTIQUE* 




a 






N .” 1S64. 

MALADIES (les) qui affligent le bercail. 

V. la lettre L. lyéi, 

VAbbé de Lille* 








18^5. 

MALADRESSE (la). K la lettre B. 


N.8 471. 


Richer* 



N.° 1865 a . 


MALHERBE {épitaphe de ). 

Xj*Apollon de nos jours Malherbe ici repofe; 

Il a long-temps vécu fans beaucoup de fupport: 

En quel Eècle paiEant, je n’eii dis autre chofcj 

il cit mort pauvre , Sc moi je vis comme il eft mort. 

Oombdud, 
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ENCYClOftoii 








N.° 1 ^ 66 . 

M A L H E U R (dtins le ) i/ ne faut le plus Jouvcnt 
chercher de confolation qu^auprès de ceux qui éprouvent 
les memes peines que nous , ou qui les connoifjent par 
expérience, 

U N jour, à fa Bergère Atis porte un oifeau: 

Je lai pris, lui dit-il, fous le prochain berceau, 

J'étois caché fous le feuillage, 

Ec je tenois à tous ce gracieux lajigage : 

JM Venez J c’eft à Z IL A que je veux vous offrir. 

« Eft-il quelqu un de vous qui veuille erre farouche î 

»» Petits oifeaux , combien elle va vous chérir ! 

»Vous aurez tous les jours des baifers de fa bouche> 

M Vous ferez nourris de fr main , 

Vous ferez admis dans fa couche, 

M Et vous dormirez fur fon fein 

J’ignore fi ma voix a fu fe faire entendre \ 

' Mais celui-ci s’èft lailTé prendre : 

C'n euf dit que , charmé dhin aufli beau deftin j' 

Il fe prétoir à mon deifein, 

Tant il fembloit peu fe défendre. 

Z I L A. 

Bc' Oîieau ! tu veux donc liabiccr parmi noi’^s ? 

Ah i demeure, je c ca coniurc ; 
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POETIQUE. 

Nous r’ofFni:ons une onde auffi fiaiche, auHi pure 
Que l’onde qui s’échippe à travers les cailloux * 

Des grains, des fleurs , de la verdure , 

Tous les plailirs enfin qui flatteront tes goûts. 

La Bergère, à ces mots, fur Ton riant plumage 
G U11 a légèrement la main, 

L’üifcau battoir de l’aile, & de fou efelavage 
Tentozt de rompre le lien. 

ZiLA foupire : hélas ! s'il avoir une amie. 

Dit-elle; fans aimer peut-on palfer fa vie? 

Comme nous n a-t-il pas un cœur ? 

Quand tu l’as pris, peut-être , en ce moment d’horreur. 
Il venoir de quitter cette moitié chérie j 
Encor rempli de fon bonheur , 

Aveugle 6c fourd à tout le relie , 

Il couroit au piège funefle , 

Sans en reconnoître l’erreur : 

Sa compagne l’attend fans doute ; 

Pour elle quel chagrin amer ! 

Ahl mon bien aimé , qu’il en coûte 
De perdre pour jamais ce qu’on a de plus cher 1 
Pour un moment tous deux mettons-nous à fa place. 

Si l’on vouloir un jour me feparer de toi... 

Ans ! quelle aflrcufe difgrace i 
Y confcmirois-tLi, dis-moi ? 

Ec fl je te pcrdüisl... Julie Ciel, que j’implore , 
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Ek cyclopbdis 


Epargnez à nos feux un fi trîfte retour \ 

Objet d^un immortel amour ! 

Que deviendroir Zila, ta Züa qui t’adore J' * 

A cet infortuné laiirons prendre l’eiror •, 

Que nous ferons bénis ! quels tranfporrs j quelle fête, 
Quand ce couple amoureux va fe revoir encor 1 
Atis I que de plaifir ce retour leur apptcrc ! 

Bel oifeau , je te rends à tes premiers liens j 
Pars , tu diras à ton amie, 

Qu’enchaîné comme roi f^us une loi chérie. 

En faveur de fes feux, Atis fit grâce aux tiens. 

M. Léonard» 









lÉn 




i8'<j6^ ü» 


MALHEUR (le) d'Adam» 


Lorsque le Créatciit, finüraur fon ouvrage. 


De fes rates beautés fit le portrait vivant i 
L Homme étoit trop heureux, au forcir du néant 
De porter fur fon front cette divine image. 


Le Monde tout entier étoit fon apanage, 
Sur tous les animaux fon pouvoir étoit grand. 
Le fort ne put fouffrir qu’il vécut fi content 5 
Il lui ravit bientôt un fi doux avantage* 


I 



























T O é T I Q V E,' 

Sous ombre de calmer fes chagrins, fes ennuis , 
On lui fit une femme *, on ne put faire pis : 

Le j-nalheureux dormoit, il ne put s’en délendre* 

Il vit en s’éveillant la caufe de fes maux; 

Il la prit : mais , hélas I il de voit s’ailer pendre. 
Car fon premier fommcil fut fon dernier repos. 




- - 
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18 (j(j 


MALHEUR (le). 


O U me fui s-je égare ? Dans quel défert immenfie 
w L’aveugle défefpoir a-t-il conduit mes pas î 
Tout femble rrifte ici.... quel effrayant filcnce l 
#> Que ces lieux font affreux l.... Ah I ne les fuyons pas 
« ils font faits pour mon cœur.... Séjour cpoiiventable 
n Sois pour moi TUnivers , laiire-moi la douceur 
» De jouir de mes maux, de refpirer l’horreur; 

»» Lailïe-’moi, des Humains fuyant l’afpedb coupable,’ 

» Habiter avec ma douleur ; 

« Etends autour de moi tes crepes & tes voiles 
JJ Cache à mes yeux l’éclat de tes étoiles ; 

« O nuit 1 hotrible nuit I afile du Malheur I 
f> Couvre-moi de ton épaiifçur.s 




























ENCYctoï»]ÊbrÉ 

•» Je mVvance fans crainte au travers de tes ombres ^ 
»j J’aime à m’envelopper de leur obfcurité *, 

« L es e n nui s de mo n CGC u r fo nt P1 us n oi rs & pi Li s fo mbrcs»k 
if Mais où vais-je ? Quel bruit a foudain éclaté ? 

M C’ell: un torrent qui tombe , & dans un vaflc abymc 
îj S’enfevélit avec fracas. 

« Enfant des Appennins , & nourri fur leur cime. 
Torrent, fur les rochers précipite tes pas, 

k 

>3 Gronde plus trifteinent, 6c roule avec ravage, 
i> Hélas ! pourquoi mes jours, dont tu m’offres l’image, 
>3 Dans ce goufïre avec toi ne Ce perdent-ils pas ? 

33 Hôtes de ces défetts, vous, oifeaux des ténèbres, 

3» Que vos accciis foienc plus funèbres. 

93 Mais, fuis-je feul ici? Quoi ! le Dieu du repos 
93 A fur tout rUnivers répandu fes pavots ! 

»# O frère de la Mort l ô Sommeil indomptable î 
» Quoi l rHomme , foible & miférable, 

>3 Pour fufpendre fes maux, doit tous les jours mourir? 

s> Ne''t’emprelfe point de renaître, 
tï Dans les bras du néant enfevelis ton être i 
w Délivré du fardeau de penfer, de fcncir, 

» Jouis, Mortel, jouis de ton plus doux partage» 

« Je veille.... lailfe-moi le fini elle avantage 

h 

D’exifter pour fouffrir “. 

L’écho Icul ni’entendoit 6c répétoit ma plainte» 

Je tombai fatigué fous un feuillage épais j 








Le fommell de mes maux vint adoucir l’atteinte. 

Je crus voir devant moi s’élever un palais. 

Scs murs étoient debène, entourés de cyprès ; 

On entendoit gémir, autour de fon enceinte. 

Un ruiircau de fang & de pleurs j 
Son murmure plaintif portoit au fond des cœurs 
Le faifilTement ôc la crainte. 

Je crus que l’on m’ouvroit les portes de l’Enfer» 

Le Silence habitoit cette demeure affreufe j 
De trois lampes d’airain la lueur ténébreufe 
Alloit fe réfléchir fur un Tronc de fer. 

Elevé fur ce Trône, un Cololfe effroyable 
Le remplilfoit de fa grandeur^ 

Ses pieds fouloient la terre, & fon front redoutable 
Se courboit fous les cieux j fon nom eft le Malheub. : 
Scs deux bras s’étendoient aux deux pôles du Monde, 
A fes côtés les Tyrans des Humains, 

La torche ôc le fer dans les mains. 

Sans ceife ranimoient leur cruauté féconde. 

Sur fes genoux un Livre étoit ouvert. 

Archives d’infortune & lamentable Hiftoirc ; 

Tout en lettres de fang , des mains de la Mémoire 
Eft tracé dans ce Livre , ôc tour m’étoit offert. 

J’y vis ce que j’avois foufferrj 
J’y vis.... Mais gardons le fil en ce, 

I 

Aion cœur doit fuflîre à mes maux. 














4^4 E N C Ÿ C l, O P i D. I È 

Je parcoui-ois les traits de cet Ouvrage irameiife i 

Une voix prononça ces mots ; 

Crains ÏEtïC fouverain, dont Taultèrc puilTancc 

Au Livre du Maiheur a dépofc ton fort. 

Pour lui pardonner ta nailTaiice ^ 

O MortcU fouviens-toi qu’il t’a promis îa mort. 

Sonféjour touche au mien , regarde. Unfpeare horrible 

Parut dans le lointain, & s’avançoit vers moi j 

Mais ce confolateur me fembloit trop terrible. 

Je fr émis.... Le réveil dillipa mon effroi. 

Ainfi les noirs ennuis , Hétriirant ma îeunefTc , 

Verfoient fur mes premiers Ecrits 

Le plus funèbre coloris 

Et les teintes de la triftelfe. 

Sont“Ce là les clianfons de l’àge du Bonheur ? 

Eft-ce donc à vingt ans que fon peint le Malheur? 

O i des premiers chagrins imprelîîons cuifantesi 

Mon Génie en naiilant s’elf fenri captiver > 

Et quand il vouloit s’élever, 

Il agit oit long-temps fes ailes chancelantes. 

Ce feu qui dut jeter des clartés E bnllantes, 

Ce feu , fans force 6c fans pouvoir , 

N’cxhaloit qu’un nuage noir, 

Mêlé d étincelles mourantes. 

Du moins nies ennemis ne purent l’etouffer. 

Tout fiers d’avoir fu nuire, ils penlolcnt triompher. 

Quel 












P 6 É T i Q \> il 4^5 

Quel triomphe, Emilie , $c lâche ôc meprirahlc ! 
Hélas! qu'il eft commuu fur ce globe coupable! 

Sous l’herbe enfcvcli , Tinfecle veuimeux 
Eft loin d’épouvanter perfonne, 

k 

Et dans le meme inftant qu’il échappe à vos yeux^* 
il rampe jufqu’à voùs, mord Ôc vous empoifounc. 

A ces fombres objets devant moi répandus , 

Puilïe-je, en une paix profonde, ^ 

Voir fuccéder des jours par le Bonheur tillus ! 

Puilfé-je , auprès de tes vertus. 

Oublier les crimes du Monde î 

de Itx ilarpe^ 

N.^ 

MALHEUREÜX (les) peuvent au "momsJefiatter 

d*avoir de vrais Amis, 

♦LA pauvreté Fait peur ; mais elle a Tes plaifirs. 

On fait bien quelle éloigne aulTi-cot quelle artive, 

* 

La volupté,Téclat, & cette foule oifive 
Dont les jeux , les feflins remplilfent les déhrs. 
Cependant, quoi qu’elle ait de honteux ôc de rude 
Pour ceux qu*à des tevers la Fortune a fournis, 

4u moins dans leurs malheurs ont-ils la certitude 
De n’avoir que de vrais Airds. 

Aime UeskouIièreSi 



Tome ÏXt, 






























ENCYClOpâDî E 



N.® iSfjy a. 

MALHEUREUX ( les ) fiais fe poncnt avec 

à ficourir les Malheureux* 

Le Piseon & le MAneau. 

O 

Pour un M'^ineau dans rindigcnce 
On recherchoic quelques tecours: 

Tous les riches oifeanx. .uuent d’inrelligence 
pour le {.ecouiii. en diTcours. 

Dans cercc tiiftc conjoncture. 

Un Pigeon fut le (cul, quoi qu’allez mal-aife. 

Qui donna le couvert & quelque nourriture 
Au Moineau pauvre & méprifé. 

Des oifeaux Tpectareurs la lurprife eft extrême,' 
C’elt un phénomène pour eux. 

Qu’un Pigeon , fi pauvre lui-même. 

Veuille aliifter un Malheureux. 

Eh I c’eft ce qui me rend encor plus acceirible ; 
Répondit le Pigeon. Un deftin rigoureux 
Prépare à la pitié le cœur le moins fenlible. 
Quand on jouir d’un fort tranquille & gracieux, 
Imaginc*r-on fous les deux 
Quelqu’un dans un état fi différent du notre?... 





















0 i T ï Q Ü é Cj 

1 " 

-t 

' Noîi, on mefuL-e tout fur Ca prorpérité > 

Mais, au fein de radverfuc , 

Le Malhc urcux (eut mieux qu’un autre 
Le poids de rinforvune ôc de la pauvreté. 

Pejfclicr. 






N.“ 1868. 

malheureux ( l'homme }, 

XjF-S deux jnexorablês 
Aie font lî rigoureux, 

«_? J' 

Que les plus nûlérables 
Sc comparant à moi, s’crtimeroièiït îieûreûxi. 

Mon lit eft dans mes larmes 
Trempé toutes les nuits i 
Le lommeil, par Tes charmes, 

■ Ne peut, lorlque )C dors, alfoiipir mes cnniùsî 

Si je fais quelque fonge , 

Je fuis épouvanté 5 
Car meme Ton menfongé 
Exprime de mes maux la trifte véricét. 

La pitié, la jufLce, 

La conHance Sc la foi. 

Cédant à l’attifice , 

Dans les cœurs des Humains font éteintes fxiiir moi. 


/ 
























'^ 6 % ENCYCtÔPSOlS 

En un cruel orage 
On me laüre périr ; 

Et, courant au naufrage, 

Je vois chacun me plaindre j & nul me fecourir. 

Félicité palîce 
Qui ne peut revenir , 

Tourment de ma penfée, 

Que n’ai-jc , en te perdant, perdu le fou venir î 

Benaut. 







MALHEUREUX (avis aux). 


Une fois que le fort vous fera bon vifage. 

Une foule d’Amis de tous lieux vous viendrai 
Si vos beaux jours encor font troublés d’un orage 
La prudente Amitié tout fcul vous lailfera. 

M, de G, 


N-'^ 1870. 

malice (la). V. le Recueil des Fables 
de la Fontaine. Üv. IX. Fab. XVII. 




Fin du neuvième Kolume.^ 



































CHRONOLOGIE 

DES POETES 

Qui ont compofé les morceaux contenus dans 
le. neuvième volume de tE N CY c LO P É D l e 
Poétique.^ avec r indication des pages 
ou ils fe trouvent répétés ( i j. 

Saint-Ange (N. . de ). p. j ^ 44^. 

Racine (Jean.)- V. le ptemier vol. p. 47-3 pour la CRrono- 
nologie (z). p. 13, 34 ^ lÿo. 

D E^ToucHE.s (Philippe Néricault), V. le premier vol. p. 47S 
pour la J &c. p. 10 , lii. 

PtcHZR (3) (Henii ).. V*. le premier voî. p. 473 pour 
Si'c. p. Il, 241,184^x8^,300, 302, 508, 38Ê. 

VoiiENON (Claude Henri de Pufée de). Abbé. V. le lîxièmc 
vol. p. 47ÿ pour la, 3 >-C. p. xy. 


( I ) On ne peut ooferver l’ordre alphabétiaue pour cette 
Table , fans faire éprouver chaque- fois un retard de deux o« 
trois jours , parce qu’on ne peut favoir précifément, d’après 
Mauulcrit, quels font, tous les Auteurs qui compofent un volume; 

( X ) Une fois pour toutes, les ciiijfres qui précéderont ces 
mots, potiT*/u , &c. défigncroiic les pages de la Chronologie des 
Auteurs, & ceux qui luivront ces mêmes mots, indiqueront les 
pages où fe trouvent leurs Poélîes. Les Poètes dont on n’a ras 
la chronologie, relient en blanc ; mais les pages où fe trouvent’ 
leurs Œuvres, loot citées a la fuite de leur nom. 

( 3 ) Tous les A.utcurs Fablicrs font marqués en carai^ères 
italiques. 

G g iij 





























470 Chronologie, des Poètes-^ 

Ma-lcrais de la Vigne (Mlie) V. le ilxième vol p. 47^ poiiî^ 
la , p. J liÿ. 

'Leskux (Denis). V.. le premier vol., p. 473 pour la ^ Scc^ 
p. 2.7, ip , i 4 î ï î‘Hj 341 ) 44 ^i*. 

Pannarek ( Charles - François ). V. le premier vol., p. 47^ 
püLu la J &c. p., 28 , îp , 41 , iji , 31^.. 

Gassîndi ( N. ) ^ Officier d’Artiiicrie , parent du celèbre- 
Gallcndi.. p., 30.. 

VoiTAiRÇ (François - Marie Arouet de). V. le fécond vol. 
p, 474 pour la J p. 35 J 110,267 , 318^ 5^5 ^ 38^ ^ 43i._ 

Des H ont. ERES (Antoinette du Ligier de la G^rJe). V. le pre-. 
rnier vol, p. 476 pour la j &c. p.. 54, 106^ 175. 

AN'niLiT (Robert Arnaud d'), V. i.e premier vol, p. 47^ 
pour la J Scc. p. 55, ii8. 

Hegnakd ( Jean-François ). V. le cinquième vol. p. 477 pour 
la, ëcc. p,. 3p , 41 , 115? J 120. 

Rousseau ( Jean-BaptîRe ). V. le premier vo!., p, 477 pour 
la, &:c. p. 40, 144, îp. 

Saint'Lambert (N. de). V. le premier vol. p. 476' pour la, 

&C. p?. 43 , 20^.. 

X-r Foî^tatne (Jean de )., V. le premier vol. p. 474 pour la , 
A;r. p. 4 3 . 21 ÿ , 2p5 , 3 S3., 

V ( iV. ). V. le cinquième vol. p. 479 pour la , 

P* 30 , 153 , 307 , 441 , 45rr. 

(Ah ). V. le fécond vol. p. 475 pour la, Src., p. j r , 

2-yi ) 3S4. 391- 

G. D. C. p. 51 3 S '9 3 ^*^3 f? 3 79 3 ^ 5 *' 

Perrault ( Charles François ). V. le premier vol..p, 478 pour 
la , &c. p. 88 , 394. 

Racine (Louis) , de l’Académie des Infcriptions Belles- 
Lettres , né à Paris en 1^9^, mort dans la meme ville 
en i7fî4, étoit fils de Jean Racine. , 1453 

. 4 T (Ah). V, le premier vol. p.. 471 pour la, S-c. p.. 

104 , 128 , 177 ^ 298 , J 81. 

Laurès (Antoine Chevalier de ) , né à Gigiiac dans le Bas- 
Languedoc en 17.. p. lOit.. 
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1 a Chaussée (Pierre-Claude Nivelle de). V. îe premier vol» 
p. 475 pour la, &c. p. iii. 

Pesselieu (Charles-Étienne). V. le premier voî. p. 472, pour 
Ja, &c. p. lii ^ 16J , 175 , 314 , 430. 

PiRON (Alexis). V. le premier vol. p. 477 pour la, Scc. p. 

114, 15.^, 1^1, 

Cerceau (Jean-Antoine du), Jefuite. V. le fîxième vol, 

479 pour la , &c. p. 115. 

Coulanges (Philippe-Emmanuel de). V. le quatrième vol. 
p. 475 pour la. Sec. p. 115 , 345 '* 

Se?fs£Ji.4nE ( Ifaac de). V. le troiiieme vol. p, 477 pour la, 
&c. p. 107 , iz6 , 171 , a88, 

La Motte ( Antoine Houdait de ). V. le premier vol.p. 471 
pour la, &c. p- 131, i( 5 o, 187, 346, 458.. 

Nicole (Claude > V*. le huitième vol. p. 461 pour la , &c. 
P- 135- 

P.ESNEL (Jean-François du Bellay du), Abbé- V. le fécond vol. 
p. 473 pour la, &c. p. rjj. 

Pavillon ( Étîenne de). V. le fécond vol. p. 473- pour la , 
Sec. p. 145. 

Campisi ROM (Jean Galbert). V. le fîxieme vol. p. 4-80 pour la, 
Sjc. p. 147. 

PoMPiGNAN (Jean-Jacques Lefranc , Marquis de). V. le cin¬ 
quième vol. p. 477 pour la, &c. p. 135- 

Feutry C Amé-Ainbroife-Jofef-h). V. le llxième vol. p. 47^ 
pour la , &c. p 1^7., 

Dulard (Paul-Alexandre). V. le cinquième vol. p, 479 pour 
la , &c. p. 169 , 197, 141 ) 3 l'J J 3 18 , 324 , 392. 

Desmahis ( Jofeph- François-Édouard de CoiTembîeu). V. le 
premier vol. p. 471 pour la , S:c. p. 107, 

Chaulieu (Guillaume Amfrye de ). .V. le premier vol. p, 
475 pour la, Src.. p. 189. 

Malherbe (François de). V. le premier vol. p. 475 pour la, 
&c- p. J 94. 

Rosset ( N. de). V. le premier vol. p. 473 pour la, Scc. p. 195, 
209 , 211. 

Aubert (Jean Louis). V. le troifième vol. p- 478 pour la, 
&:c. p. 196', 397. 

G t; iv 
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Fleury CFra^çois-Tho^.^a^ ), le huitième vol. p, .61 poiv^ 
i.t , &r. p. 100. 

Delille C Jacques),. Abbé. Y le cin-juieme yol. p. 47S poiiÇ’ 
la , &c p. zo^ , J 2.X1. 


CoK^^ElLLE 


en 170;^, 


(Thomas) , né à Rouen en î(ïzj; , mort à Andclf 
étoic cie l'Académie Prançoii'e. p. 215. 


Sj^int-Marc ( Y. le Mirquis de) , Chevalier cie l'Ordre royal 
milicaji. de St, Louis j,, de TAcademie de Lordeatix ^ né 

en 17. - p zt 6 . 

KeïRac (Philippe de Latitçns de). V.,le huitième vol. p. 464 
pour ta , &c. p. iii. 


I.AiNE7( ( A'exandre ). V. le troihème vol. p.478 pquiTa, &:c>, 

p. tiz, 

Lange-ac ( N. chevalier de ). p. Z35. 

luRExrÈRE ( Antoine) , Abbé de t hilivoy , de l’Académie 
Françoijè , né à Paris en kîzo, mort eu îr' 83 . p. 

Lombard (Théodore) , Jéfuite. V. le cinquième vol. p. 47S 
pouv la , ^tc. p. Z J 5. 

Br ET ( Antoine). V. le fécond vol. p. 475- pour la, &c. p. i45<» 

Bérakger (-N. ) p. 

Col AR DE AU ( N. ). V. le premier vol. p. 474 pour la , occ, 

?■ -P J 


Dueesnay { jY. ) p. z|7, 

Asselin ( Gilles-Thomas ). V. le fixîème vol. p. 47.9 pour la, 
Sc'c. p. ioz. 

Rousseau (Jean-Jacques ). V. le cinquième vol. p. 474 pour 
la , Scc. p, ziîj , 3J4 J 440. 

Coquard ( François Bernard ). V. le premier vo). p. 47.^ pour 
la , 8 l'c. p. 174. 

Pernis ( François-Joachim , Cardinal de). Y- le premier voL 

p. 478 pour la J Acr, p. Z7tf, 45Z. 

Boiceau (Gilles). V. le premier vol. p. 47Z pour la , ôtc.. 
P- ^75 .. +38- 

Sénrcé (Antoine Bauderon de). V. le fécond vol. p. 477 pour 
la , ikc. p. 289. 

Bour- ault C'Bdmè). V.îetroiheme v. p*. 47- pourra, S;c. p- 293^ 

Ml ( N‘ ciç ). p. JZ6, 

■ 

















Chronologie des Poe tes, 475 

I 

Sarazin (Jean-François), Confeiller du Roi, & Secrétaire 
des Commandemens de M. le Prince de Conti, né i 
HermanviÜe en léoj , mort à Pézéiias en p. 335.. 

Marmontei. (Jean-François). V. le premier vol. p. 471? pour 
la , p. 539. 

Corneille (Pieire ). V. le premier vo!. p, 472 pour la, 5 cc. 

P' J 45*■ 

Quinault (Philippe). V. le huitième vol. p. 474 pour la » 

6ie. p. 3 31, 

Razillv ( Marie de ) , ifTiie d’iine des plus anciennes familles 
de' la Province de Touraine, née en 1624, morte en 1704. 

,p, 2S3 , iy?î. 

Vjxouze {N.), V. le cinquième vol. p.478 pour la, &c. p, 
359 , 411- 

Pelisson (Paul), de TAcadémie Françoife , né à Béziers 
en i(5i4 J mort à Paris en 1693 , p. ^61, 


JCim'nÈs ( Augurte-Louis, Marquis de). V. le huitième vol. p- 

473 pour la , 6rc. p. 3^7 , 

Lemiehre ( Antoine-Marin). V. le fécond vol. p. 47»^ pour la, 
&c. p. 3<58 , 379 , 395 , 445. 

Bellov ( Pierre-Laurent Buirecte de ). V. le fécond vol. p. 

474 pour la, &c. p. 370. 

Tannevot ( tV. ). V. le premier vol. p. 471? pour la, &c. p. 
382. 

ScuoE’-ii ( Madelaine de), furnommee Sapho. V. le troificme 
vol. P- 476 pour la , &c. p. 393. 

Berhoï (.V. de), p. 402. 

Br’^beuf (Guillaume de). V. le premier vol. p- 474 pour la, 
t'vc. p. 412. 

La Harpe (Je-in de) , de l’Académie Françoife & de celle 
de Rouen, né à Pa.is en 1740, p. 414. 

Yard ( N. ). p. 42r. 

Saup.in (.V.). V le premier vol. pag. 477 pour la. Sec. p. 


445 


Act.,i.i.x (Jacques , Chevalier d’) V. le 
p-oui' la , &c. p. 443. 

1 ATTAîONANT ( G-btiel Charlcs de). V. 
47(î pour h J &c. 44;. 


huitième vol, p. 4^2 
le quatrième vol. p. 























^.74 ChfôTîologïe des Poètes» 

Molière fTean-Bapulte Poquelin de^. V. ie premier vol. p. 47^ 
pour la , &c. p. 447. 

Arnaud fFrançois-Thomas-Marie de Bacuîard d’). V. îe pre¬ 
mier vol. p. 477 pour la , &:c. p. 450. 

p 

Matn'ard (Franijois ). V. le premier vol. p. 471 pour la ^ 
&c. p. 4f4. 

Gombaud ( Jean Oçîer de) , né à St. Jull de Luffac en Xain- 
ronge ^ mori; à Paris Cii 1666 , étoit de l’Académie Fran- 
çoii'e. p. 4y^. 

Leonard ( , né en Amérique en 175.. p. 458. 

Bertaut (Jean), Evêque de Sées , Aumônier de la Beitie 
Catherine de Médicis , naquit â Caen en 15.. mourut en 
361J le 8 Juin. p. 

G. ( Alexis-ToiilTaint de ) , fiU de Touflfalnt de G* InTpedleur 
A: CommifTaire général des Vivres de l’année de Maillebois , 
né à Relingen , dans la Lorraine Allemande , ancien Offi¬ 
cier d’Inranterie pour le fervice de LL* MM. II. & RR, * 
& Cenfeur Royal. 

^ .. ^ 

Voyez aux premier & troifième volumes j* p. 47i> > l’in¬ 
dication de toutes les critiques , jugemens & inftrudions 

fur tous les Poètes anciens &: modernes* 
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ERRATA 


Des Cinquième ^ ^xlcme j feptième huitième volutnes de 

^Encyclopédie PoériquE, 

CinQuieme Dolume^ 


P 




A G î 59 , vers j , parfums, hp parfLim. 

P. 106 , vers i?. Tes /{É 

P. 177 , au premier renvoi, 851 , /i/i Sjz, 

P. 178 , vers e, nos //p mes. 

P. 2.19, antépcnulcicmc vers , lollilcitude , //p folUcitadc. 

P. 198 , vers 13 J Dieux fur la foi , /i/. Dieux 1 ôcc. 

P. 319, U. 994, titre, fournis, ///! fourmis. 

P. 3 3 (fî, vers 11, réiocjusnce , docile , l'cloqucncc doçilCi 
P. 348, fupprimez le fécond vers. 

P- 5 59 , vers 7 , i’honneur, ///i l’horreur. 

P. 411 , le II. i®34 doit être après le mot énigme, 
p. 431, vers i, Kébée, A/i Hcbé. 

P. 449 , pénultième vers, rémit, /(É remit. 

P. 476, Icconde ligne , en éloquence, d’éloquence. 

Sixième Volume* 


P. 90 , premier vers , viiidée , li[. vidée. 

P. 95, dans la note, Mlle. iif. M. 

P. 161 , Iliade, iif. Illiadc. 

P. 168 , vers I9, pintre , Uf Peintre. 

P. lîo, vers 7, parerncl , lif. paternel, 

•P. 1Î.6 , n. 1177, lif. 1167. 

P. 3 U , Ahillc , lif Achille. 

P. 32.1 , pénultième vers, le, iif la. 
p. 533, d’un aile, lif d’une aile. 

P. 550, vers a , fe , lif le, 

P. 357, vers 9 , & , lif pour. 

P. 371 , dernier vers, fes applaudifTcmcns, ///? vains , 8cc, 


P, 

379 J 

vers 

5 > 

quelqi 

SiC , iif. quelque. 

p. 

404, 

vers 

5 y 

fuite , 

lif. fuite. 

p. 

407, 

vers 


, jufqu 

'au , lif jufqu es au. 

p. 

417 ) 

vers 

7 J 

fontain 

t. , lif fontaines. 

r. 

41.0, 

vers 

I f 

, qn'i! 

, lif. qu’il, 

p. 

43*^ J 

vers 

17 

J au loin la terre ^ hj* la terre au lotm 




































P. 4f7, tcrs 8 , âtïorer > honorer. 

P. 4<>4, n. 119 î , Fab. X, df. XI. 

P. 47J , ven ly , confidérablc , lif, conüdérahle. 

P. 479 , pénultième 1 ., mort dans la meme ville, lif, à Voifenoitt; 

Septième Volume. 

P. 7T , vers II, puiïTant, lif, puilTantes. 

P. 74 , vers 7 , la , lif l’a 

P. liç , vers lé, dont, lif donc. 

P. zf î , vers J , oii lif on. 

P. Z79 , vers J , oublies, Lif oubliés, 

P. 287 , nom de l’Auteur, Taveneau, lif Tannevof. 

P. ÎZ7, les numéros 1451 a, 1431 1431 c, doivent pré^ 

céder le n. 1431. 

P. 366, vers i-i , aux royaumes, lif au toyaume; 

P. 413 , nom de l’Auteur, Bernard, lif. Berniis. 

P. 417 , U, 1439 a , lif n. 1439 b. 

Même pa^e 1439 b, lif. 1439 c, 

P. 443 , vers 9 , lauriers, lif laurier. 

P. 473 , Jean Racine , lif Louis. 

Huitième Volume.. 

P. 37, Racine, Uf. Louis Racine, 

Meme page , 1587, Uf 1487. 

P. 1S9, vers 3, coure, lif court.. 

Meme page, 1308, Uf. 1314. 

P. Z? 3, premier vers, vas, lif vais. 

P. zyz , n. 136^, lif. ï^6j. 

P. zSj , Tecond vers , cette illulîon, lif 8c cette, 8Cc.. 

P. 379, vers 6 , d’Agrrpptne , lif. d’Agrippine. 

P. 593 , vers zi , d’Angola , lif. d'Angora. 

P' 379 > n, it)3z , au titre , préférés lif préféré«. 

P* 437 , vers 9, promets, lif permets. 

Fin de FErata des Tomes y C ^ 7 8, 

Ab B. On donnera, à la fin du dix-huiricme volume, la con¬ 
tinuation de la Table générale des Matières j ce fera le nioyca 
de l’avcir crcs-concélc. 







AVIS PARTICULIER 

Sur les reproches que Von ra a faits^ relativement 
aux Pièces de ers imprimées fous V Anonyme. 

O N a pu remarquer à la fin de Tlntrodudion qui 
précède la I abie générale des noms des Pocre.s (Tome 8), 
que l’ai fat à cœur de faire connoiirc les Ameurs denc 
fai infère des morceaux fous 1 Anonyme. Je répète de 
nou eau , que jc ne luppolerai aucuns noms , que je 
jfen mettrai jamais de douteux, & que je ne révélerai 
point ceux qui me f -nt con .es R.us le (ecret. Animé 
par les reproches que fai clluyes , 6 (. qui, j'ofe dire , 
m’ont été adrelles injuRerntiit, jc viens de me livrer à 
■une recherche extrêmement pénible & fatigante, afin de 
défabuler, fi cela eft pollible, les perfonnes qui jugent 
irrévocablement une Pièce de Vers mauvaife , parce 
qu’elles Papperçoivent luus l’Anonyme. Un Poëce de nos 
^ours , ôc certainement un des plus célèbres, a crié 
comme un démon, en voyant un alfez grand nombre de 
fujets imprimés loits l’Anonyme *, lui - même a fait 
paroîrre de fes (Euvres fous l’épithète luivanre iPar un 
Prifonnier du Fort Évêque (i). Voilà ce que mes 
recherches m’ont fait découvrir •, cela me fait relTouvenir 
des exclamations foudroyantes d’un Auteur fameux dans 
l’Europe enrière, qui me dit un jour : » Monfieur, on voit 
le nom de M. Dorât par-tout dans votre Recueil 
J’avoue que touies ces chofes, qui m’alî'ecftoicnr autrefois , 
de fingulièrement, me font rire aujourd'hui, &c de bon 
cœur. En attendant, je fournis plus bas le Baptiflaire de 
quelques Anonymes i mes perquifitions fcrupuleufcs me 
conduiront plus loin. Je trouve de temps en temps des 
tableaux qui fc relfemblent, baptifés fous deux noms. 


(j) L’Auteur peut être tranquille, je ne le nommerai jamais. 
















itiaîs cela tîoit m’ctre indlffcrcnt. Je ferai forcé néananoîiis 
de rendre à certains PoëteSj des (Euvres qui leur appar¬ 
tiennent par le droit de la propriété, & le dixierne vol. 
entr’autres, préfemera une rellirucion très-conlolaiuè 
pour un Auteur qui n’eut jamais une grande réputation^ 
Ôc fort affligeante au contraire de la part d’un autre 
Auteur J qui ne perdra rien pour cela de l'on immortalitéi 
Tous deux féjournent depuis long-temps dans les Champs 
Élifécs. 


159. fécond vol. p* 42. 114 vers, imprimé fous 
l’Anonyme, appartient au Phüofophc de Sans-fouci^ ou 
le Roi de PruJJ'e^ 

N^. 308. lecond vol. p. 141. 20 vêts, imprimé fous 
rAnonyme, appartient à Af. le Cardinal de Remis, > 
N°. 954* cinquième vol. p. 180. 24 vers, imprimé fous 
l’Anonyme, appartient au Phiiofophe de Sans-fouci, 

N*^. 1159 lixième vol. p. 195. 50 vers, appartient 
à feu M. de VEfçarinoticr. 

N®. 15^5. feprième vol. p. 60. 1 divers, appartient à 
M, le Chevalier de Bouffiers, , 

N^. 1545. feptième vol. p. 100, 289 vers, appartient à 
M, de Voltaire, 

N®. 1420. p. 29Ô. 568 vers, imprimé fous l’Anonyme, 
appartient à M. le Maréchal de Maïllehois, 

N'^. 1464 h, feprième vol. p. 4(3?. 48 vers, imprimé fous 
l’Anonyme, appartient à M. Aubin, 

N®. 149;. huitième vol. p. 45. Çet article eO: dé ligné 



que l’on laura de moi. 

N®. 1466. feprième vol. p. 471. 46 vers, imprimé fous 
l’Anonyme, appartient à Louis Racine. 

N®. 1514. huitième vol. p. 149. 61 vers, imprimé fous 
l’Anonyme, appartient à M. le Cardinal de Bernïs, 










Pour la continuation de Soufcription pour 

l’Encyclopédie Poétique. 

J^ir O. s .W.. , ,,,, 

propre pour déterminer It débit-d'un Ouvrage ^ étoic 
celui de limiter & d’ahr ger le terme de la Soufcription, 
L'expérience in apprend que le Pubéic détefe les en¬ 
traves & tout ce qui a l'air de tenter à forcerJa volonté, 
La lijle qui doit précéder le dixième volume de ce Jjflc- 
tionnaire y prefcnteia une augmentation de Soufeript,-urs 
qui approche d'un huitième de la Life connue. Cette 
révolution avantageufe me fût prendre le parti invariable 
de ne plus p refer ire aucun terme pour l'abonnement. En 
conféquence ^ toutes les perfonnnes qui défreront faire 
l acquiftion de l’Encyclopédie Poétique , pourront , en 
défignant leurs noms , qualités £• demeures , fe pré^ 
femer ou envoyer clui moi ( rue de Grenelle St. G. 

23) ou chei le Sieur Moutard^ Imprimeur - Li¬ 
braire de ta Lrinr. j ^ rue des JSIathurins j Hôtel de 
Cluny ) ; en leur délivrera j fans aucuns frais , Us neuf 
premiers volumes qui paroifent en fignant un enga¬ 
gement par lequel elles s'obligeront de payer double les 
livia fons qui fuivront le tome neuf ^ jufqu'à. la parfaite 
execution des dix-huit volumes annoncés c cR-a-détre 
que les nouveaux Souferipteurs payeront 4 Hv. ï 6 fous 
pour les livrafons impaires ( à caufe de l'Efampe ), & 
4 liy, pour les livrafons paires. 


























T 


Les mêmes condulons auront lieu pour les Llhraires ^ 
fans oublier la remife qui leur efi due ^ ni h trcifœme 
Exemplaire complet gratis ( en prenant ^ à la fois ou 
fuccejfivement j dou^c Soufcripdons ) ; mais ils devront 
prendre de même un engagement. Ceux de Province prô- 
cureront un Répondant ^ qui s obligera de fatisfaireen leur 
nom , à mefure que la fuite de VOuvrage paroitra* 
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